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     Chemin de croissance n°2
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DOSTOÏEVSKI

Nom de l’élève :

AVANT-PROPOS

... à propos du titre

C’est le matin.   La nuit a fait place à l’aube.   Le soleil n’a pas encore fait son apparition.

Qu’attend-il pour naître ?    Pourtant, les oiseaux chantent déjà sa venue.

C’est la venue de l’espoir.   C’est la venue au monde.   C’est la naissance.  C’est la vie qui naît et renaît.    

Quel plus beau symbole choisir pour goûter au sens de ce nouveau parcours ?   Un parcours, une balade encore habitée par nos rêves, par notre nuit, mais aussi par la vie, par l’amour.    Nous quittons à peine notre lieu de re-naissance ( le sommeil, le rêve ) que le soleil, dont on attend sa présence, adviendra sûrement.

Un peu comme toutes ces personnalités que nous voyons grandir devant nous, qui ne sont pas encore tout à fait accomplies, mais qui sont pleines de promesses.   Se pourrait-il qu’elles émergent à peine de leur sommeil ?   Se pourrait-il qu’elles naissent déjà ?  Et si, plutôt que de parler déjà de naissance, il fallait qu’elles dé-naissent  d’abord pour vivre vraiment ?   Car le chemin, la méthode ( méthode : odos en grec = chemin ) de la vie, semble nous conduire d’abord à nous interdire le retour au lieu de notre naissance afin de mieux « nous  vivre » en tant que nouvel auteur de nous-mêmes.    Cette dénaissance passe bien par la reconnaissance du chemin parcouru, par la reconnaissance de la vie reçue et ceci afin de s’avancer avec désir vers nos fruits et nous en nourrir.   

Dans le choix des textes, dans le choix des deux grilles d’analyse aussi, nous allons tenter de nous centrer sur nous-mêmes pour mieux rendre grâce à la vie, à la relation à l’Autre.   Tant les témoignages que les approfondissements seront comme la palette d’un peintre dans les yeux duquel les couleurs irradient parce qu’il y perçoit déjà les harmonies du tableau qu’il s’apprête à créer.  Ces couleurs, offrons-leur la profondeur de demandes vraies : demande d’éprouver la joie d’être soi, demande d’éprouver la joie du don reçu et demande, lorsqu’on est croyant, d’éprouver la joie d’être toujours aimé par Dieu.  
Sachez enfin que ce module est le premier tableau d’un triptyque.   La deuxième aile et le panneau central seront analysés l’année prochaine.   Le questionnement fondamentale qui sera représenté sur chacun d’eux demeurera l’attention fondamentale aux chemins de croissance en humanité. 

Mais il est aussi le prolongement du module précédent qui traitait de la situation de tout individu confronté aux échelles de valeur véhiculées par telle structure sociale.  

N’oubliez pas que la saveur du cours dépendra de la qualité de votre participation.   
              [image: image1.wmf]
... un constat, un questionnement lié à une possible demande ?

Vous êtes dans l’enseignement qualifiant.  Votre formation devrait vous rendre capable tout à la fois d’animer des groupes et de discerner en vous-mêmes avant la fin de l’année prochaine quelle formation supérieure peut corresponde à ce que vous êtes et à ce que vous désirez devenir.  Vous traversez donc une période de formation qui vous renvoie à un questionnement profond et sincère.

Quand j’observe les différentes classes auxquelles je donne cours, quand je réfléchis aux expériences de training group que j’ai animées depuis que je suis prof ( et avant comme animateur scout ), quand je cherche à comprendre ce qui serait important de révéler à des grands adolescents qui se forment pour être techniciens qualifiés, je suis rapidement interpellé par la très grande difficulté de savoir prendre des distances par rapport au sentiment de groupe.  

Vous êtes certainement capables de reconnaître que chaque individu éprouve des sentiments.  Mais savez-vous que dès que des individus vivent et/ou agissent ensemble, par une sorte d’alchimie propre à l’expérience de la relation, un sentiment, un battement de cœur collectif se met en place presque immédiatement ?  Ce sentiment joue et influe sur les sentiments et la maturité de chacun des membres.  

Prenons un petit exemple pour éclairer cette constante de la vie relationnelle.  Savez-vous que la qualité de l’ambiance d’une classe peut jouer sur notre propre moral ?  Un élève qui a atteint un degré de maturité personnelle peut ressentir en lui une certaine amertume s’il est confronté à d’autres qui sont plus immatures que lui.  Et si cette immaturité est quasi collective, son malaise risque – inconsciemment ! - de le conduire, à terme, à un désinvestissement vis-à-vis de lui-même et du sens des autres .  

Prenons un deuxième exemple quasi à l’opposé du premier.  Un jeune peut faire une expérience extraordinaire avec un groupe de jeunes très matures et ressentir en lui les effets bénéfiques pour lui-même de cette maturité de groupe.

Comment, par exemple, en tant que futurs techniciens, allez-vous gérer cette maturité (ou cette immaturité) collective au sein de votre équipe de travail?  Est-il possible de déterminer des critères qui pourraient vous aider à prendre un recul suffisant par rapport à ce sentiment et ceci afin de mieux « palper » ce battement de coeur collectif et de le guider dans un sens constructif pour les membres du groupe ?  
Je vous préviens d’emblée que ce n’est pas en un seul parcours que nous parviendrons à nous familiariser avec ce que, en pédagogie, les psychopédagogues appellent la « coutume de groupe ».   En 6è,  nous approfondirons encore davantage la réalité de ce sentiment collectif.  Ce deuxième module n’est donc que le premier jet d’un lancé qui, je l’espère, vous fera mieux découvrir l’extraordinaire beauté mais aussi  l’importance d’une nécessaire prise de recul par rapport à la réalité du sentiment collectif.  

... une autre série de questionnements fondamentaux que ce module cherche à rejoindre

D’une manière plus générale, ce module rejoint une autre série de questionnements propres à la grande adolescence.  Citons en vrac: 

Comment faire pour mieux nous comprendre individuellement alors que nous vivons  constamment dans des groupes ?   

Est-il possible voire souhaitable de nous comprendre individuellement à partir de notre présence dans tel ou tel  groupe ?    

Dans ce sens, n’est-ce pas essentiel que nous comprenions la façon dont un groupe vit les relations pour bien comprendre ce que c’est qu’être en relation, ce que c’est qu’aimer et être aimé ?   

N’est-ce pas essentiel de nous comprendre nous-mêmes pour mieux comprendre l’impact du groupe sur notre propre manière de vivre l’instant présent de la relation ?   

... en n’oubliant pas la compétence en  trois axes

Pour porter un éclairage sur ces questions qui sont liées à la grande adolescence, je vous rappelle que nous nous exercerons à la fameuse compétence en trois axes qui consiste à :

1° prendre en compte ces questions existentielles et tenter d’en apporter un éclairage en

2° interrogeant la Culture au sens large ( philosophie, actualité, arts, sciences humaines, littérature, etc.) 

3° et la tradition chrétienne ( la doctrine, l’agir chrétien, la théologie, etc.) 

pour y chercher des éléments qui nous aideraient à mieux comprendre si la relation vécue au sein de tel ou tel groupe peut favoriser ou non la découverte de nous-mêmes et la maturité du groupe lui-même ?

Méthodologiquement parlant, nous allons d’abord discerner dans notre existence l’existence de ce sentiment collectif.  Ensuite, nous allons approfondir une double outil conceptuel.  Le premier sera d’ordre psychosociologique et le second sera théologique.
En effet, quand nous serons arrivés à un certain stade de notre approfondissement, ce deuxième module s’intéressera à nous donner des outils d’analyse pour nous aider d’abord à prendre du recul par rapport à « votre » vie personnelle, à prendre du recul par rapport aux relations qui se vivent dans différents groupes et à prendre du recul par rapport à la foi chrétienne qui demande aux chrétiens : « Aime ton du prochain, comme toi-même.    
En d’autres mots, nous chercherons à mieux saisir les sentiments que nous ressentons quand nous vivons dans un groupe pour mieux comprendre s’il est possible ou non - dans l’instant présent de la relation - de comprendre ce que nous sommes et s’il est possible d’y être aimé vraiment.

Comme nous sommes dans l’enseignement qualifiant et que, de ce fait, il est essentiel d’ouvrir notre réflexion à votre formation future, nous chercherons à comprendre dans quelle mesure notre double approfondissement peut éclairer un domaine particulier d’un secteur social.   J’ai choisi le secteur des soins de santé et, spécifiquement, celui des infirmières ( désolé les mecs, mais la majorité l’emporte : je dois donc parler d’infirmières et non d’infirmiers) dans les hôpitaux et les maisons de soins pour personnes âgées.   Comme notre approche s’intéresse surtout à l’expérience de la relation et que notre module, déjà symboliquement par son titre, nous met dans cette situation d’un « déjà-là » et d’un « arrivera certainement » ( allusion au titre « Crépuscule d’un matin »), j’ai choisi de prendre comme révélateur et fil conducteur de notre application ( la 4è phase de notre travail ) l’expérience de gens qui ne parviennent plus à ressentir le sens de la relation, ceux qui souffrent d’épuisement.  Dans la vie professionnelle, nous nommons ce syndrome le Burnout.  Il s’agit d’un épuisement nerveux typique de personnes qui ont été animées par un véritable idéal de vie - et il en faut pour s’engager dans une orientation professionnelle à caractère social - mais qui se retrouvent au bout du rouleau.  En choisissant cet approfondissement, l’idée que nous poursuivons est de développer en nous une aptitude à comprendre ce que ces gens vivent, à interroger aussi  les structures elles-mêmes ( et donc les sentiments qui se vivent au sein de ces groupes ) dans le but secret d’un jour pouvoir y agir. 

La dépression nerveuse deviendra ainsi pour nous révélatrice d’un moment de nuit ( causes mais aussi origines des souffrances, des solitudes : exclusivement négatives ou surtout bénéfiques ?) et d’un soleil qui verra le jour ( mais après quelle re ou dé-naissance individuelle mais aussi collective puisque le sentiment collectif doit être compris dans sa temporalité ?).    

Ce phénomène du Burnout nous l’approfondirons - peut-être - dans notre dernière phase d’Intégration-Intériorisation, c’est-à-dire après l’appropriation du battement de cœur du cours : mieux se connaître pour mieux connaître les Autres et ainsi devenir meilleur acteur au sein des structures de vie.   L’approche du Burnout ne sera publiée ... que si nous avons eu le temps de nous approprier ce qui précède.  Cette dernière phase représente un bon paquet de feuilles : une quinzaine de pages.   Comme notre but n’est pas de nous presser pour « voir de la matière », n’hésitez pas de faire référence à la visée première du cours : comprendre l’intérêt d’un questionnement sur soi et sur la maturité de tel ou tel groupe en vue de préparer notre future insertion dans la vie sociale.

Amener donc des articles de presse, des expériences intéressantes ( lues ou vécues ) qui montrent l’influence de la vie des groupes sur l’équilibre individuel.  Autre possibilité : inviter un témoin.   Ce serait l’idéal.   Ainsi, il ne faudrait pas attendre d’arriver à la fin de notre démarche pour nous offrir l’éclairage de textes ou de témoignages.  Pour la carotte, vous savez qu’un élève qui apporte des éléments constructifs extérieurs ( signes qu’il y a réfléchi ) peut obtenir une évaluation supérieure à 80 % ( voir mode d’évaluation du cours de religion remis et commenté début septembre 2002).   Pour que vous puissiez déjà entamer vos recherches, je vous renvoie à l’introduction de la 2è phase dite d’Information ( Documentation-Exploration).
... et quelles autres compétences vont être exercées ?

Au terme de ce module, vous devriez être reconnus capables de :

1.  savoir rédiger en respectant certains critères rédactionnels : introduction, développement, conclusion, bibliographie

2.  d’analyser le degré de maturité sociale d’un groupe révélé par les attitudes de ses membres  et ce à partir des critères des deux grilles d’analyse de la phase de confrontation :
a.  les 3 besoins

b.  l’amour du prochain selon Jésus de Nazareth et la foi chrétienne

De plus, nous poursuivrons l’acquisition des compétences suivantes :

1.  savoir reconnaître que les questions que je me pose trouve un écho dans les questions que la culture au sens large ( médias, histoire, philosophie, sciences humaines, etc.) se pose et auxquelles la religion chrétienne apportent aussi un éclairage qui donne sens. C’est la fameuse compétence en 3 axes.

2.  savoir s’évaluer selon le respect de critères de savoir-faire et de savoir-être.

3.  savoir donner son point de vue et ce en lien avec le thème approfondi.

4.  savoir-lire : savoir repérer la thèse principale d’un texte et savoir l’exploiter méthodiquement ( intro-développement-conclusion ) à partir d’un questionnement imposé.   

PHASE D’EVEIL - MOTIVATION

1er moment :    MES PREFERENCES 

Déroulement de l’exercice

Le professeur dispose de grandes feuilles.   Sur chacune d’entre elles, sont inscrites 8 possibilités de choix.    Celles-ci sont toutes centrées sur une catégorie bien précise.

Il expose une première feuille pendant quelques minutes devant les membres rassemblés et munis de quoi écrire.   L’animateur fait quelques commentaires très succincts concernants chacun des choix en expliquant quelques détails utiles, en facilitant la compréhension.

Chaque membre effectue son choix de façon autonome et inscrit sur deux feuilles numérotées de 1 à 14 

(= nombre de feuille du professeur ) son choix.   Une feuille par concurrent sera rassemblée en fin d’exercice où 2 ou 4 personnes procèdent au dépouillement.   L’autre feuille du concurrent lui servira d’aide-mémoire lors de l’évaluation de l’exercice.

Lorsque toutes les sélections ont été réalisées, l’équipe chargée du dépouillement communique les résultats.   On voit quel a été, pour chaque catégorie, le nombre de voix attribuées à chacun des choix possibles.   On peut ainsi détecter les sortes de priorités attribuées par le groupe.   

Certains membres constatent qu’ils se trouvent, à chaque fois ou presque toujours, parmi les membres qui font partie de la majorité.

Par contre, d’autres se rendent compte qu’ils sont très souvent dans le petit groupe de ceux qui ont effectué des choix moins majoritaires,  qu’ils appartiennent à une catégorie qu’on pourrait définir comme « composée-de-ceux-qui-pensent-différemment-de-la-plupart-des-participants ».

Objectif de l’exercice 
Il s’agit pour les membres d’un groupe de se rendre compte de la manière dont ils se situent par rapport aux façons de penser des autres.    Bien que les conclusions auxquelles ont peut arriver soient fragiles et ne constituent que des indications fragmentaires, on peut cependant en retirer des raisons de réfléchir et de mieux connaître ses propres réactions.

Il est parfois très bénéfique pour certains de se rendre compte que leurs idées et leurs manières de se conduire ne sont pas semblables à celles des autres et que cela peut engendrer des conséquences paralysantes, génératrices de tensions ou de conflits graves. 

Par cet exercice, il est possible de faire prendre conscience à certains participants du fait qu’ils se situent fréquemment en dehors du groupe et qu’ils auraient peut-être intérêt à modifier certains de leurs aspects ou certaines de leurs notions, afin de mieux rencontrer les autres.

D’un autre côté, il est également souvent très positif pour les membres d’un groupe de se rendre compte que certains d’entre eux ont des façons différentes de considérer l’existence, car cela peut les inciter à respecter davantage le cadre de références, la hiérarchie des valeurs, et à amener tout le monde à s’accepter différents tout en tentant de comprendre le point de vue de chacun.

L’exercice permet généralement une meilleure évolution du groupe amenant des attitudes de compréhension et de tolérance.

Consignes : on pose aux participants des séries de choix à effectuer dans des catégories extrêmement diverses.   Pour chacune d’entre elles, il y a 8 possibilités et chaque membre doit en retenir une seule et la noter sur les deux feuilles qu’il aura préalablement numéroté de 1 à 14

2ème moment : DEUX TESTS DE PERSONNALITE

TEST N°1 

Méthode : la grille n°1 comprend une série de 40 questions ; vous indiquez votre réponse dans
              dans la grille n°2 en tenant compte que :     Très=10; Assez=5 ; Peu=2 ; Pas=0 ; 
              la grille n°3 répartit les questions par type de caractère et vous demande ’additionner

     vos résultats. Classez ensuite vos caractères dominants en fonction de leur 

     importance. 

                                        GRILLE N°1

QUESTIONNAIRE







   25.  A la fois optimiste et anxieux, se presse car a toujours 

1.  Prendra rapidement la tête d’un groupe car n’aime            peur d’être en retard.

      Pas passer inaperçu.



   26.  Résout froidement ses problèmes en les posant un par

2.  Tourne en plaisanterie les états d’âme d’autrui, on             un et en cherchant la solution méthodiquement.

      vous reproche votre incompréhension .                       27.  Décide très vite par impulsion et exécute immé-           

3.  Cultive sa vie intérieure, porté à écrire un journal              diatement avec vigueur.

     intime.



                  28. Timide, craintif, facilement découragé, manque

4.  D’optimisme souvent excessif, dédramatise tout,                 quelque fois de goût à vivre.

     tendance à des actes irréfléchis.                                   29.  Possède naturellement de l’autorité, un tempérament

5.  Contre vous on se décourage car vous pratiquez la               de commandeur.

      politique de l’inertie.


                  30.  On vous reproche d’entreprendre trop de choses à la

6.  Peu troublé par les émotions, préfère entendre celles       fois et de ne pas toujours achever ce qui est commencé.

    des autres que de raconter les siennes.                          31.  Très exigeant à la fois envers soi-même et envers 
7.  Vous êtes efficace, agissant avec méthode et                         autrui.

      régularité.



                  32.  On vous reproche d’être à la fois négligent et

8.  Se laisse vivre avec insouciance, aime bien                             et paresseux.

     dormir ou ne rien faire.


                  33.  Très économe et méfiant, se laissera difficile-

9.  Désire obtenir la plus haute distinction dans                          ment avoir.

     son rôle en y sacrifiant le temps qu’il faut.                  34.  Caractère accommodant, se laisse diriger.

10.  Négligent, préfère attendre que le temps arran-        35.  Vous faites vos reproches avec plus d’humour  

       ge les choses..




           que d’éclats.

11.  Part battu d’avance avec l’impression qu’il n’y         36.  Avide de solitude, organise sa vie à l’avance,  n’aime

      arrivera pas.      



         pas l’improviste.

12.  Actif en toute circonstance, diplomate, opportu-        37.  Volontiers moqueur, aime les jeux de mots, même un

      niste, s’adapte avec souplesse aux situations variées.        un peu lourds.

13.  Anxieux, indécis, timide, agité de mouvements            38.  On vous reproche d’être d’humeur instable, irritable,

      d’impatience ou même se rongeant les ongles.                  ou  même de pleurer sans raison.

14.  Cordial, exubérant, boute en train, coléreux.               39.  Vous vous considérez comme un être envié et jalousé.

15.  Quand on le contrarie, boude et aime qu’on devine  40.  Très souvent persuadé d’être dans son bon droit, aime    
       pourquoi, qu’on le console.       

                       discuter et couper les cheveux en quatre.

16.  Eprouve le besoin d’embellir la réalité, d’en
        

      rajouter, on vous reproche de ne pas être objectif.

17.  D’humeur égale, généralement impassible.

18.   Désire attirer l’attention sur soi, même en utilisant la séduction.

19.   Objectif et juste, rarement en colère, analyse sans passion.

20.   Aime et consacre beaucoup de son temps aux plaisirs sensuels et à la société : cartes, jeux divers,          

      pêche, table, réceptions, alcôve, etc.

21.  Se sent prédestiné aux nobles causes, aux entreprises difficiles.

22.   Aime la justice.

23.   A besoin de changements, d’excitants, de divertissements.

24.   Compense sa vulnérabilité par la lucidité



	
N° de

la

Quest


	         GRILLE N°2 

 Vous vous sentez concerné          SCORE

Très    Assez     Peu       Pas
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Grille n°3

               addition des quest. N° 
 résultats des quest.  la colonne A        Total      Ordre Clas

	Colérique
	
	 1 + 14 + 25 + 27 + 30     
	        +         +        +         +        
	=
	

	Nerveux
	
	 13 + 16 + 18 + 23 + 38                
	        +         +        +         +                     
	=
	

	Passionné
	
	 9  + 21 + 29 + 31 + 39               
	        +         +        +         + 
	=
	

	Sentimental
	
	 3  + 11 + 15 + 24 + 28   
	        +         +        +         +    
	=
	

	Flegmatique
	
	 7  + 17 + 19 + 26 + 35 
	        +         +        +         + 
	=
	

	Apathique
	
	 5  + 22 + 33 + 36 + 40
	        +         +        +         +
	=
	

	Sanguin
	
	 2  +  4  + 12 + 20 + 37
	        +         +        +         + 
	=
	

	Amorphe
	
	 6  +  8  + 10 + 32 + 34        
	        +         +        +         +   
	=
	


Description des dominantes psychologiques des huit types de caractères selon BERGER 
 
1.  Le colérique :  il agit et réagit au présent, d’un seul bloc et souvent immédiatement, par

impulsion et intuition ; il exécute les choses avec vigueur et précipitation.  D’humeur optimiste, combative et anxieuse.

Il est passionné, s’enthousiasmant pour beaucoup de choses à la fois.  Cordial, il entre facilement en relation  avec les autres.  Boute-en-train en société, doué de facilité pour parler.  Manque parfois de mesure, de tact, de goût.  Adulte, s’emporte facilement pour des riens ce qui l’entraîne à des actes irréfléchis et violents qu’ils regrettent peu de temps après.  Généreux, il n’aime pas faire de la peine.  Il ne peut garder pour lui les reproches ; il ne supporte pas les fourberies, les compromis.  Il ne tient pas rancune.  Son hyper activité lui donne l’impression de manquer de temps ; sa faille, c’est l’anxiété.  C’est un impatient dans les contretemps, ce qui fait qu’il court toujours après lui-même.  Il s’inquiète, s’angoisse pour des riens.   Ses moteurs sont donc à la fois le goût de l’action, de la lutte et l’anxiété.  Emotif Actif Primaire

2.  Le nerveux :    ils passent pour des lunatiques parce que les moments d’excitation intellectuelle 
et affective alternent brutalement avec des moments d’abattement, de découragement.  Chez les femmes, les   périodes de règles les rendent irritable, angoissée, déprimée.  Ressent en permanence une angoisse qui le tenaille, manque de confiance en soi.  Sans cesse sur le qui-vive, il est un inquiet permanent qui s’angoisse à propos de tout et de rien.  Paralysé par le trac, il a toutes les peines du monde à passer à l’action, agir ou parler en public, passer un examen.  Sa nature est pourtant optimiste, frivole, superficielle même.  Sa frivolité suscite la fuite dans les divertissements multiples, variés ( jeu, spectacle, caprices) .  A le goût de l’excitation intellectuelle et de l’imagination ( qui est exceptionnelle )  ce qui, avec les divertissements, lui font oublier le poids de ses problèmes qui s’envolent par enchantement.  Aime tous les plaisirs de la vie et se replie dans les valeurs idéales du rêve et s’y complaît, au point de s’y abuser lui-même.  Emotif -N A - Pr.
3  Le passionné :  c’est le caractère des ambitieux qui réalisent : il est puissant, efficace et dominateur,  naturellement apte au commandement.  Il est concentré sur une seule passion,     subordonnant à l’unique       ambition qu’il s’est choisi toutes les autres tendances qui pourraient l’en détourner.  Passionné, il est aussi passionnel et même fanatique.  Orgueilleux et jaloux de son choix  dans lequel il s’implique totalement, il parle de sa cause avec vigueur et persuasion et admet difficilement la contradiction, nourrissant un certain mépris pour ceux qui ne partagent pas ses goûts et son idéal.  Se sent prédestiné aux grandes causes, aux entreprises nobles et difficiles, généreuses et de dévouement.  Il a le sens profond et inné de la grandeur jusqu'à se sacrifier eux-mêmes à leur cause.  Ils ont appris enfant la maîtrise d’eux-mêmes, car, à la fois vulnérables et révoltés, difficiles à élever, ils ont dû apprendre à maîtriser et à utiliser leur violence, à cacher leur émotivité et leur   grande sensibilité.  La nécessité de se protéger, le sentiment d’incompréhension qu’il ressent et en   même temps une si grande capacité d’accomplir et de créer expliquent en partie cet air supérieur et   cette pudeur excessive sur ses sentiments qu’on lui reproche.  Il peut se sentir incompris, rejeté,persécuté, jalousé.  Il est de nature autoritaire, possessive et souffrant d’une jalousie excessive.  Il n’aime pas reconnaître ses torts, les niants avec véhémence et mauvaise foi ou parce qu’il ne les aperçoit pas par  manque de lucidité.  Ses qualités sont la générosité, le dévouement, l’esprit serviable et honorable et l’intégrité incorruptible.  Il prend au sérieux la patrie, la famille, la religion et son œuvre à accomplir.  Em-Ac-Sec.
4.  le sentimental :  il a tendance à baisser la tête, à baisser les yeux.  C’est l’ambitieux qui reste au 
stade de l’aspiration.  Il part avec l’idée négative qu’il est battu d’avance, qu’il n’y arrivera pas.  Il se montre discret dans ses succès mais ne s’étonne pas de ses échecs.  Vulnérable et scrupuleux, il est mélancolique et insatisfait de lui-même et de la vie, n’accepte ni ses faiblesses ni sa vulnérabilité.  Il développe souvent un petit côté envieux.  Cette envie, et le sentiment d’infériorité peuvent le pousser à l’intrigue par la ruse et l’astuce.  Il possède un penchant naturel à l’introspection et à l’analyse qui le pousse à tenir un journal intime qu’il garde secret.   Il cultive sa solitude et ses méditations lui offre la possibilité de compenser ses échecs en se justifiant de l’inaction par son idéal.  Il se sent grandi et lucide quand il ressent profondément la douleur.  Il cultive le goût de l’amour parfait, du grand et seul amour.  Fidèle, il exige de sa passion et de celle de l’autre cette perfection.  Férocement jaloux, il sera bouleversé en cas d’infidélité.  Il est souvent marqué par son premier amour.  L’échange intime dans l’amour et l’amitié l’équilibre.  Il n’est pas pessimiste mais défaitiste.  Si l’équilibre affectif est réussi, c’est alors un optimiste.  Il sait sa santé vulnérable, prend ses précautions, fait attention à sa santé et consulte facilement un médecin. Em-N A-Sec.

5.  le flegmatique :  son activité s’exprime avec sang-froid, c’est ce qui fait son efficacité.  Il abat un 
travail considérable sans même que l’on s’en aperçoive parce qu’il n’est ni bruyant, ni      spectaculaire, ni capricieux.  C’est quelqu’un qui aime régler son action autant que sa conduite, avec prévision et sérieux.  Il respecte les principes, est quelqu’un de parole, ponctuel.  Il a naturellement 

l’esprit collectif et de discipline, capable de dévouement social ; est un homme de devoir.  C’est le caractère le plus égal qui ne se démonte devant rien, même l’inattendu.  A le sens vif de l’humour ce qui lui permet de transformer en boutade les situations les plus dramatiques qui pour lui ne sont que pittoresques.   Dans des situations conflictuelles, il réagit avec ses  capacités mentales, prenant un à un ses problèmes comme un jeu abstrait ou un problème mathématique et cherche la solution avec méthode.  Très tenace, ce qui représente un atout qui lui permet d’arriver à ses fins.  Un de ses défauts possibles est une certaine rigidité qui l’empêche de comprendre ou d’admettre les écarts de ceux qui ne se conforment pas, ou de ceux qui sont trop vite bouleversés, qui ne maîtrisent pas leurs émotions.  Non Em.- Ac.- Sec. 
6.  L’apathique : introverti, replié sur lui-même aimant ruminer le passé.  Il est fermé, secret, tourné
 vers lui-même.  Il ressent le temps comme une immobilité ennuyeuse, source d’angoisse dans sa solitude.  Lent, hostile à l’adaptation, il est conservateur, parfois esclave de ses habitudes, réglant les moindres détails de sa vie avec méticulosité.  Il aime les rapports individuels mais peu les groupes importants.  Prudent,  prévoyant, économe, méticuleux, il aime l’ordre, la discipline, la loi. Il s’épanouit dans des professions et des hobbies réclamant la précision.  A un sens inné du jugement et ne peut s’empêcher de l’exercer dans toutes ses relations ; ce qui le conduit à l’intolérance voire à la médisance.  Cela peut l’entraîner à faire justice lui-même, à pardonner difficilement.  On y voit là les personnes les plus tenaces, les plus entêtées, celles qui ne cèdent jamais.  Pointilleux, il peut aimer couper les cheveux en quatre, persuadé d’être dans son bon droit.  Fidèle en amour, de cœur et de raison.  Il est romantique, d’humeur triste,  aux larmes secrètes.  Il est fidèle par raison, par l’amour de la loi et de son monde construit d’habitudes et de routine « Pour vivre heureux, vivons cachés » est sa devise tranquille.  Em.- Non Ac.- Sec.
7.  le sanguin :  c’est un extraverti qui dédramatise tout.  Il a les pieds sur terre, un esprit pratique,
pertinent.   Son esprit pratique se double d’initiative et parvient à trouver des astuces pour résoudre les problèmes.   Son hyper activité, son tonus exceptionnel de force de la nature trouvent le plaisir de se manifester en vainquant les obstacles et les résistances.  Il aime les relations humaines ( amis, clubs, cartes ), les plaisirs de la table.  Il est diplomate, très tolérant, tacticien ce qui, grâce plus à son expérience qu’à de grands systèmes idéologiques, lui permet de parvenir à ses fins.  D’un grand réconfort pour les autres, sécurisant, mais ne pénètrent pas toujours les hypersensibles qui, à ses yeux, aiment compliquer la vie.  En amour, il est sensuel mais assez superficiel.  Pas jaloux, accordant pour les autres la liberté qu’il veut s’accorder.  Imagine, par optimisme, que les autres pensent comme lui, que tout tourne toujours en sa faveur. 

N.E-Ac-P

8.  l’amorphe :  « dans la vie faut pas s’en faire » ; tout s’arrangera toujours.  Extraverti, il aime les contacts et la société.  Il a bon caractère, est doux, conciliant, jamais en colère, d’humeur égale, aimant écouter.  On le dit disponible, tolérant et d’instinct on est porté à lui faire ses confidences.  On aime à s’entourer de sa présence et de ses conseils.  Peu émotif, on le sollicite comme arbitre dans les conflits passionnels.  Il y exerce ses talents de rationaliste, disséquant les idées, peser le pour et le contre.  Cette aptitude peut le conduire à pas savoir prendre une décision.  Il nourrit peu d’ambition pour lui-même.  Ses failles sont la négligence et la paresse.  Il a toujours l’impression d’avoir le temps ( bonjour les factures ).  Il ne sait pas se presser ; c’est un mou.  En face du conflit, il fait le mort, attend, plie, mais ne rompt pas.  On le traite parfois de gamin parce qu’il a des moments d’enthousiasme excessif qui lui font obéir à ses impulsions.  En amour, il oublie une passion au profit d’une autre.  Il lui arrive parfois cependant de souffrir de mélancolie.  Il ne veut alors plus voir personne, mange pour compenser cet état qui passe tout seul, comme par 

    enchantement, aussi brutalement qu’il est survenu.  Ne suit jamais un régime jusqu’au bout. 

    Non Emotif - Non Actif - Primaire 
TEST N°2    LE DIAGNOSTIC : la connaissance de soi

Consignes : examinez chaque affirmation et affectez-lui le nombre de points correspondant :

· c’est quelque chose que vous ne faites ou ne pensez JAMAIS ou  PRESQUE JAMAIS
    =  0 point

· c’est quelque chose que vous faites ou pensez PARFOIS




    = 1 point
· c’est quelque chose que vous faites ou pensez SOUVENT



                 = 2 points
· c’est quelque chose que vous faites ou pensez TOUJOURS ou PRESQUE TOUJOURS               = 3 points








l’auto-diagnostic

1.  j’aime que les autres se confient à moi




:

2.  je suis poli








:

3.  je me fie à mon intuition






:

4.  je suis exigeant envers les autres





:

5.  je fais respecter les règlements





:

6.  j’ai un tempérament cordial et bon enfant



:

7.  je pratique la négociation






:

8.  je me conforme aux règlements





:

9.  je pense que pour exister il faut se battre




:


10.  j’aime la nouveauté






:

11.  je suis sérieux







:

12.  j’aime bien provoquer autrui





:

13.  je fais ce qui me plaît






:

14.  je lutte contre la désorganisation et la pagaille



:


15.  pour résoudre un problème, je fais confiance aux recettes éprouvées
:

16.  je m’inquiète pour les autres





:

17.  dans un dialogue, j’écoute et je reformule le point de vue d’autrui
:

18.  je me sens responsable de ce qui m’arrive



:

19.  je perds mes moyens quand je ne suis pas dans mon univers habituel
:

20.  j’ai une attitude conciliante





:

21.  je porte des jugements sur le comportement d’autrui


:

22.  je suis ponctuel







:

23.  il suffit de peu de chose pour me mettre en colère


:

24.  j’aime les jeux







:

25.  j’obtiens ce que je désire






:


26.  je me méfie des idées reçues





:

27.  dans des situations mouvementées, je garde mon calme


:

28.  certaines remarques des autres me blessent



:

29.  j’aime la remise en cause






:

30.  j’exprime ce que je ressens





:


31.  j’agis en fonction d’un certain nombre de principe auxquels je crois
:

32.  j’analyse mon propre comportement




:

33.  quand on me donne un ordre, j’obéis




:

34.  j’aide les autres à résoudre leurs problèmes



:


35.  j’ai tendance à réagir impulsivement




:

36.  j’ai un esprit de contradiction





:

37.  dans une situation de conflit, je cherche avant tout à dédramatiser
:

38.  je prends mes décisions en toute autonomie



:

39.  je fais confiance à la hiérarchie





:

40.  j’ai tendance à dominer les autres




:

41.  mon langage est spontané






:


42.  je suis les conseils de ceux qui ont de l’expérience


:

43.  je discute pour le plaisir de la joute verbale



:


44.  j’ai un tempérament contestataire




:

45.  lorsque je rencontre un problème, j’examine posément tous les 

éléments de la situation avant de prendre une décision


:

46.  je m’exprime avec réserve et discrétion




:

47.  je pense qu’aujourd’hui les gens ont tendance à oublier leurs devoirs
:

48.  le fait qu’on me donne des ordres m’indispose



:

49.  j’apprécie la compagnie des enfants
                  


:


50.  je fais des reproches à autrui





:

51.  les gens viennent me demander conseil et assistance


:

52.  je me révolte contre les contraintes




:

53.  je prends du recul par rapport aux situations que je vis


:

54.  j’ai tendance à être bienveillant vis-à-vis d’autrui


:

55.  je recherche des situations de conflit




:

56.  je suis créatif







:


57.  je donne sans hésiter un coup de main à des collègues ou à des amis 


     qui font appel à moi






:

58.  avant d’agir, je me fixe des objectifs




:

59.  je pense que le travail a une valeur morale



:

60.  je pense que les gens aiment qu’on les sécurise



:

GRILLE DE DEPOUILLEMENT DU QUIZ - Connaissance de soi


	                1                    2                     3                     4                      5                 6

	   4                          1                      7                       2                      9                 3

	   5                           6                    17                      8                     12               10

	   11                        16                   18                     15                    23               13

	   14                         20                  26                     19                    29               24

	   21                         34                  27                     22                    36               25

	   31                         37                  32                     28                    43               30

	   40                         51                  38                     33                    44               35

	   47                         54                  45                     39                    48               41

	   50                         57                  53                     42                    52               49

	   59                         60                  58                     46                    55               56


TOTAUX

	   1 =                      2 =              3 =                 4 =               5 =            6 =

	              / 30                  / 30              /30                /30              /30              /30


Evaluation des résultats selon les concepts de l’Analyse Transactionnelle 
(1)
Votre score est composé de 6 chiffres compris entre 0 et 30.   Chaque chiffre matérialise le degré d’importance d’un élément de la personnalité, ou « état du moi ».

Nous nous référons ici au modèle de la personnalité proposé par l’ANALYSE TRANSACTIONNELLE

La colonne 1 représente l’état du moi appelé PARENT CRITIQUE : c’est l’aspect normatif de la personne, qui juge, ordonne, interdit, édicte des règles et des principes, moralise ( « il faut », « tu dois »).

La colonne 2 est le PARENT NOURRICIER qui protège, dédramatise, encourage, soutient, aide ( « ne vous en faites pas », « ce n’est rien », « je suis là », « ça ira » ...)

La colonne 3 est l’ADULTE, parfois appelé l’ordinateur, parce qu’il analyse froidement la réalité, observe, écoute, s’informe, réfléchit, compare, vérifie et décide après traitement de l’information ( « quel est le problème ? », « quel est l’objectif ?», « d’après les informations que j’ai, je pense que »...)

La colonne 4 est l’ENFANT SOUMIS qui se soumet aux ordres, aux instructions, aux règlements et aux consignes, qui exécute ce qu’on lui demande mais ne prend ni risques ni initiatives, maintient la routine et le statu-quo et manque parfois de dynamisme et de confiance

en lui ( « oui chef », je fais de mon mieux », « c’est de ma faute » ....)

La colonne 5 est l’ ENFANT REBELLE qui s’oppose et se révolte, qui est « contre », qui se méfie ( « je ne suis pas d’accord », « ils sont responsables », « ce sont eux qui »...)

La colonne 6 est l’ ENFANT SPONTANE qui exprime ce qu’il ressent, qui déborde d’énergie ou de fantaisie, qui suit ses impulsions et son bon plaisir, qui s’amuse (« je veux », « je n’ai pas envie », « chouette », « bof », « zut », « oh là là »...)

Quelles idées pouvons-nous retenir du modèle proposé par l’Analyse transactionnelle ?

· les différents états du moi ne sont ni bons ni mauvais en eux-mêmes mais positifs ( adaptés) ou négatifs ( inadaptés) en fonction des situations, des interlocuteurs et des objectifs visés ;

· chacun peut se servir de la grille des états du moi pour mieux se connaître ( égogramme) et évoluer ;

· le schéma du « P.A.E. » est une incitation utile à confronter plusieurs niveaux d’approche d’une situation, d’un problème scolaire ou de travail :

1.  au stade PARENT : que dois-je faire ?  quelles sont mes responsabilités ?  quelles sont les normes, les finalités ?

2.  au stade ADULTE : que puis-je faire ?  quelles sont les données de la situation, les moyens disponibles ? comment vais-je m’y prendre ?

3.  au stade ENFANT : qu’ai-je envie de faire ?  comment envisager les choses de manières motivantes et créative ?

· chaque état du moi a sa finalité propre, le rôle de l’ADULTE étant de piloter l’ensemble 

    ( c’est ce qui s’appelle « mettre l’ADULTE au contrôle ») .

3ème moment :        Le jeu des panneaux
Objectifs :

· faire vivre, puis analyser, le fait que dans un groupe, la communication est difficile, qu’elle exige de maîtriser les sentiments d’agressivité et de compétition dans lesquels nous sommes très souvent immergés ;

· faire remarquer les types d’échanges, de leadership ou de marginalisation qui s’instaurent dans un groupe restreint centré sur une tâche.
Jeu :
· deux équipes de six ou sept joueurs.

· des observateurs.
· distribution à chaque équipe de son panneau et de sa feuille de réception et à chaque observateur de sa grille d’observation ( voir p.5  )
· but du jeu :  que chacune des deux équipes parvienne à reproduire le plus fidèlement possible le panneau de l’autre équipe, dissimulé à leur vue, en se basant sur la description orale qui en est faite.

 

· consignes :
1.  chaque équipe a la parole pendant 3 minutes.  La parole passe alors à l’autre équipe qui, à ce moment, peut donner elle aussi des informations, c’est-à-dire décrire son panneau, répondre aux questions ou en poser elle-même.  Si l’équipe pose des questions, elle doit savoir qu’elle n’obtiendra la réponse que trois minutes plus tard.  Il est important que le prof. rappelle quelques fois pendant le jeu la règle du respect du temps de parole.  La parole est ainsi échangée trois ou quatre fois.

2.  tous les membres de l’équipe doivent intervenir au moins une fois pendant l’exercice.
· déroulement :
1.  cinq minutes de préparation en équipe pour s’organiser

2.  trois fois 3 minutes pour chaque équipe = 18 minutes
3.  cinq minutes à chaque équipe pour achever de reproduire
4.  dix minutes pour une première évaluation avec les observateurs
Les observateurs se servent du tableau récapitulatif de la page suivante pour synthétiser leurs observations. 
Grille d’observation :  les rôles dans un groupe à tâche
Observations orientées vers l’individu centré sur la tâche, le groupe ou soi.




NOM

      NOM      

NOM

	TACHE
	informations
	
	
	

	
	opinions
	
	
	

	demande ou donne :
	suggestions
	
	
	

	
	rappelle la tâche
	
	
	

	
	cherche à atteindre

le but
	
	
	

	
	reformule, synthétise
	
	
	

	
	propose des solut°
	
	
	

	
	évalue
	
	
	

	
	
	
	
	

	GROUPE
	invite à parler
	
	
	

	
	détend
	
	
	

	
	concilie
	
	
	

	
	propose des règles de travail
	
	
	

	
	attentif aux sen-timents des autres
	
	
	

	
	attentif aux tensions dans le groupe
	
	
	

	
	
	
	
	

	SOI
	cherche à satisfaire ses besoins personL
	
	
	

	
	agressif
	
	
	

	
	méprisant
	
	
	

	
	attire l’attention sur soi
	
	
	

	
	essaye de dominer
	
	
	

	
	conteste sans cesse
	
	
	

	
	cherche à capter la sympathie
	
	
	

	
	fait des diversions
	
	
	

	
	
	
	
	

	
	
	
	
	

	
	
	
	
	


PHASE de DOCUMENTATION-EXPLORATION

Compétences : savoir s’informer, lire, rédiger une synthèse, exprimer son avis 
Introduction

Deux moments dans cette deuxième phase.   Le premier moment vous fera peut-être sourire.

Il s’agira d’analyser deux contes ou récits.  Les enseignements que nous pouvons en tirer dépendront de votre curiosité, de votre implication aussi.   Sachez que l’outil d’analyse que nous utiliserons est inspirée par la psychanalyse.   Cette discipline de sciences humaines accorde une importance au langage et aux « archétypes » ( ces images universelles dont notre inconscient serait chargé pour rêver ) qui révéleraient non seulement les questions fondamentales que chaque homme se pose inconsciemment, mais aussi les préoccupations liées à la vie en communauté.   Les récits ( contes, légendes, mythes, etc.) auraient donc comme fonction de nous aider à vivre notre vie personnelle en nous libérant ; ils auraient aussi comme fonction de faire réfléchir la communauté à sa propre libération.   

Le deuxième moment quant à lui, nous fera réfléchir à la relation à l’autre et à l’impact du sentiment du groupe sur les comportements et les attitudes des personnes en présences.   Vous pouvez, vous le savez, rechercher des documents qui réfléchissent à cette influence.

Comme je vous le disais dans notre introduction, nous serons invités à la fin de notre parcours à réfléchir cette question de l’influence du sentiment de groupe dans le domaine particulier des soins de santé à partir du phénomène du Burnout ( épuisement professionnel).   Mais ceci ne pourra être entrepris que si nous avons pu intérioriser les phases d’Information ( càd Documentation-Exploration) et la double approche ( humaine et chrétienne ) de la phase de Confrontation.   

Une partie du contenu de la phase de Documentation devrait vous appartenir.  Elle vous invite en tous cas à questionner tant votre propre questionnement, que vos propres certitudes à partir de la démarche que nous poursuivons : apprendre à se questionner soi-même et apprendre à prendre du recul par rapport à l’influence du sentiment de tel ou tel groupe sur notre propre équilibre ... dans le but éventuel de poser des actes citoyens, responsables.  

Exemples de faits d’actualité révélateurs de l’influence de la maturité sociale de groupe sur l’équilibre individuel

1.  Au sein des familles : 

· l’identification et/ou la rupture du jeune vis-à-vis du modèle de vie familiale

· tel modèle social  et son impact sur la vie de famille

· la difficulté de s’inscrire dans un projet de vie qui intègre vie de famille, activité professionnelle et loisir 

· la difficulté et la souffrance des parents face à la dépendance grandissante de leur propre parent ( placement, violences subies par les personnes âgées, etc.)  

2.  Au sein des groupes :

· fanatisme, secte, intégrisme, 

· la vie dans les homes ( de jeunes, de personnes âgées)

· l’ « esprit » de telle entreprise, de tel groupe véhiculant un projet précis, etc.

1er moment : quelques traces mythiques d’un crépuscule 

deux récits ( voir remarques en annexe 1 à propos de l’importance d’une lecture non historicisante du genre littéraire « récit - conte - mythe )  

*1er texte ( le mot symbolique en caractère gras sont explicités dans le lexique symbolique)
« Il était une fois un  roi très jaloux de son pouvoir.  Sa plus grande peur, c’était de vieillir ;

car alors, pensait-il, ses sujets cesseraient de le craindre et se révolteraient.

Aussi ne supportait-il aucun signe du grand âge : non seulement il usait de tous les artifices pour garder sa propre jeunesse, mais en plus il ordonna à tous les hommes à cheveux blancs de quitter le royaume.  Passé un délai de trois jours, tous les vieillards auraient la tête tranchée.

Cependant, pour montrer sa générosité, il offrit aux fils la possibilité de racheter leurs pères :

celui qui repêcherait le vase d’or tombé au fond du lac sauverait la vie de son père ; 

mais en cas d’échec, tous deux devraient mourir.  Bien des jeunes gens essayèrent de repêcher le vase d’or, qui paraissait tout proche de la surface.  Mais aucun plongeur ne parvint à le toucher.  Ainsi, des dizaines de jeunes gens tombèrent sous la hache.

Un jour, un jeune garçon qui cachait son père dans une grotte lui parla de cette étrange histoire.  Le père réfléchit un moment, puis lui demanda :

- Y a-t-il un arbre sur la berge à l’endroit où l’on voit le vase ?

- Oui, père

- Et ses branches se reflètent-elles dans l’eau ?

- Bien sûr, père.

- Si tu voulais saisir les branches de l’arbre, tu n’essaierais pas de les attraper dans l’eau, n’est-ce pas ?  Eh bien, c’est la même chose pour le vase : en réalité, il est dans l’arbre, et les plongeurs essayent en vain d’attraper son reflet.

Le jeune garçon embrassa son père et, dès le lendemain, il se présenta au palais pour tenter l’épreuve.  Devant la foule stupéfaite, il grimpa dans l’arbre et ramena le vase.

- Comment as-tu deviné ? interrogea le Roi.

- Ce n’est pas moi qui ai eu cette idée, c’est mon père.  Il est caché dans la montagne à l’abri de tes soldats... »


in Et si l’on racontait..., n° spécial du bulletin Lien, 1992, CDD, rue des    

                           prémontrés, 40, Liège.
Rem : les questions sur ce récit sont reprises après le récit qui suit. Après l’analyse de chacun des textes, nous chercherons à effectuer une analyse « couplée » qui peut s’avérer plus intéressante qu’une analyse particulière.
*2è texte

Genèse 22, 1-14   

Traduction de la T.O.B




traduction littérale
1. Or, après ces événements, Dieu mit Abraham à l’épreuve et lui dit : Abraham » ; il répondit : « Me voici ».  

2. Il reprit : « Prends ton fils, ton unique, Isaac, que tu aimes.  Pars pour le pays de Moriyya et là tu l’offriras en holocauste sur celle des montagnes que je t’indiquerai ».

3. Abraham se leva de bon matin, sangla son âne, prit avec lui deux de ses jeunes gens et son fils Isaac.  Il fendit les bûches pour l’holocauste.  Il partit pour le lieu que Dieu lui avait indiqué.

4. Le troisième jour, il leva les yeux et vit de loin ce lieu.

5. Abraham dit aux jeunes gens : « Demeurez ici, vous, avec l’âne ; moi et le jeune homme, nous irons là-bas pour nous prosterner ; puis nous reviendrons vers vous. »

6. Abraham prit les bûches pour l’holocauste et en chargea son fils Isaac ; il prit en main la pierre à feu et le couteau, et tous deux s’en allèrent ensemble.

7. Isaac parla à son père Abraham : « Mon père » dit-il, et Abraham répondit : « Me voici, mon fils ».  Il reprit : « Voici le feu et les bûches ; où est l’agneau pour l’holocauste ? »

8. Abraham répondit : « Dieu saura voir l’agneau pour l’holocauste, mon fils. »  Tous deux continuèrent à aller ensemble.

9. Lorsqu’ils furent arrivés au lieu que Dieu lui avait indiqué, Abraham y éleva un autel et déposa les bûches.  Il lia son fils Isaac et le mit sur l’autel au-dessus des bûches.                      
10. Abraham tendit la main pour prendre le couteau et immoler son fils.

11. Alors l’ange du Seigneur l’appela du ciel et cria : « Abraham !  Abraham ! ».  Il répondit : « Me voici ».  

12. Il reprit : N’étends pas la main sur le jeune homme.  Ne lui fais rien, car maintenant je sais que tu crains Dieu, toi qui n’as pas épargné ton fils unique pour moi. »

13.  Abraham leva les yeux, il regarda, et voici qu’un bélier était pris par les cornes dans un fourré.  Il alla le prendre pour l’offrir en holocauste à la place de son fils.

14. Abraham nomma ce lieu « le Seigneur voit » ; aussi dit-on aujourd’hui : « C’est sur la montagne que le Seigneur est vu. »

1. Et c’est après ces paroles : l’Elohim éprouve Abraham.   Il lui dit : « Abraham !  Il dit : « Me voici ».

2. Il dit : « Prends, donc, ton fils unique, celui que tu aimes, Isaac, va vers toi en terre de Moryah, là, monte-le en montée sur l’un des monts que je te dirai. 

3. Abraham se lève tôt le matin et bride son âne.  Il prend ses deux adolescents avec lui et Isaac, son fils.   Il fend des bois de montée.  Il se lève et va vers le lieu que lui dit Elohim.                                                      

4.  Le troisième jour, Abraham porte ses yeux et voit le lieu de loin.                      

5.  Abraham dit à ses adolescents : « Asseyez-vous

ici avec l’âne.    Moi et l’adolescent nous irons jusque-là ( ou jusque comme ça).   Nous nous prosternerons puis nous reviendrons vers vous »

6. Abraham prend les bois de la montée, il les met sur Isaac son fils.   Il prend en sa main le feu et le coutelas.   Ils vont, les deux,  unis.

7. Isaac dit à Abraham, son père, il dit : « Mon père ! »  Il dit : « Me voici, mon fils »  Il dit : « Voici le feu et le bois.   Où est l’agneau de la montée ? »

8.  Abraham dit : « Elohim verra pour lui l’agneau

de la montée, mon fils » Ils vont, les deux, unis.

9. Ils viennent au lieu que lui a dit l’Elohim.   Abraham bâtit là l’autel et prépare les bois.   Il ligote Isaac, son fils, et le met sur l’autel, au-dessus des bois.

10. Abraham lance la main et saisit le coutelas pour égorger son fils.

11. Le messager de YHWH crie vers lui des ciels et dit : « Abraham ! Abraham ! Il dit : « Me voici. »

12. Il dit : «  Ne lance pas ta main vers l’adolescent, ne lui fais rien.   Oui, maintenant, je sais que, toi, tu frémis d’Elohim !  Pour moi tu n’as pas retenu de moi ton fils, ton unique. »

13. Abraham porte ses yeux et voit, et voici un bélier, derrière, saisit au hallier par les cornes.   Abraham va et prend le bélier.   Il le monte en 

montée, au lieu ( litt. « au-dessus de») de son fils.

14.Abraham crie le nom de ce lieu/ « YHWH verra », qui se dit aujourd’hui : sur le mont de YHWH, il sera vu.  

Différences entre les deux traductions de Genèse 22, 1-14

Pour les lecteurs non formés et non informés, il est difficile de faire la part des choses entre telle ou telle traduction.  Quelle est, en effet, la bonne ?  Quelle est celle qu’il faut retenir ?

La chose importante à savoir reconnaître, c’est que les traducteurs de la Bible sont généralement très instruits.  Ils maîtrisent le grec, l’hébreux, le latin.  Certains connaissent aussi d’autres langues plus anciennes ( sanscrit, égyptien, etc.).  Dans les cours d’exégèse, il n’est pas rare de s’arrêter longtemps sur la traduction de tel ou tel mot, de telle ou telle préposition.  Une réelle difficulté peut apparaître quand il s’agit d’opter pour telle ou telle traduction, de laisser de côté certaines traductions car le sens d’une phrase peut forcément varier dès qu’on opte pour une solution.  Dans beaucoup de traductions, les exégèses prennent la peine de renvoyer à des notes le contenu et le sens de leur choix.  Ne croyez pas qu’il ne s’agit que d’ergotages !  C’est grâce à ce travail de fourmis qu’on est devenu capable de saisir des influences littéraires successives qui ont, parfois, « arranger » certains textes.  Depuis une cinquantaine d’année, l’exégèse se base sur les textes originaux ( en tous cas ceux qu’on finit par trouver les plus proches de l’original ) pour en proposer une traduction qui tiennent compte de la culture de l’époque et de l’intention de l’auteur

La mise en synopse du texte du sacrifice d’Isaac montre combien une des traductions considérées comme scientifiquement sûres - la T.O.B. : traduction oecuménique de la Bible - fait œuvre littéraire.  La traduction littérale, quant à elle, n’est pas spécialement attrayante.  Si on lisait ce texte à haute voix devant une assemblée, les gens pourraient se demander si le lecteur s’exprime en français.  Pourtant, quand on cherche à comprendre le texte, quand nous tentons surtout d’y trouver son sens symbolique 

( càd d’y retrouver sa dynamique de croissance libérante), la psychanalyse nous affirme que l’emploi de tel ou tel mot n’est pas laissé au hasard. Il nous faut donc tenir compte de la littéralité de chaque mot quitte à ce que, dans un premier temps, le sens de certaines phrases nous échappe.  Il vous est donc demandé de prendre le temps de lire les deux textes et puis de vous arrêter à la traduction littérale.  

Pour l’intelligence du récit, il vous est demandé de répondre aux 6 questions pour une lecture non historicisante du récit.  Répondez d’abord aux trois premières questions et puis, puisqu’il s’agit de saisir le sens symbolique du texte, je vous invite à lire attentivement l’explication des symboles dans le lexique, mais également  la « petite » explication exégétique de la page suivante.          

Questions pour une analyse non historicisante du récit ( voir annexe ) 

1.  relevez les impressions et sentiments immédiats que vous ressentez après la première lecture du texte.

2.  relevez les détails surprenants, les ruptures et les étrangetés apparentes du texte.

3.  Examinez avec la plus grande attention les phrases introductives ( cela revient à mesurer la signification subjective, pour les personnages, de ce qui est dit, d’observer leurs relations mutuelles et le sens qu’a pour eux le changement souvent dramatique des conditions extérieures ; le but est d’accéder à la problématique ultérieure du récit.

4.  Tentez de découvrir le développement interne du récit comme si celui-ci correspondait aux stades du développement psychique d’un individu ( de la différenciation primordiale vers une plus grande individuation = de la naissance vers la pleine maturité )

5.  Si le contexte global du récit est bien cerné, tentez - grâce au contexte -  d’expliquer de façon prudente les symboles.

6.  Demandez-vous quels sont les personnes, les conflits et la tâche de votre vie réelle que les images du récit représentent ( = comparaison avec l’expérience personnelle ; au moment où on cherche à comprendre concrètement de quoi il retourne vraiment, si l’interprétation ne cesse de nous rappeler des personnes précises, des vécus personnels ou même des figures poétiques, alors elle est sur la bonne voie) 

Petite explication exégétique, verset par verset, de Genèse 22, 1-14

verset 2 : - « Ton fils, ton unique : pronoms personnels servant de possessifs : le fils de toi, l’unique de toi ».

Demandons-nous si Abraham ne possède pas trop son fils, son unique.  Il a dû attendre tant d’année avant d’avoir eu son fils, son unique.  Ne serait-il pas coincé dans un rôle ambigu de type possessif ?

     - « va vers toi » : va pour toi, pour devenir toi, pour être véritablement toi. 

     - « monte-le en montée » : la traduction française écrit maladroitement : en holocauste, en sacrifice ; YHWH ne lui demande pas de l’immoler.  Tant de traducteurs ont d’emblée traduit le texte à partir de ce que Abraham lui-même a compris : or, quelque chose d’important se décide dans cet endroit du texte.  Si Dieu demande l’immolation du fils d’Abraham, tout le texte serait comme une mise à l’épreuve extrême de la foi d’Abraham: Dieu ne voudrait que la soumission de Abraham !  Mais si, par contre, Dieu n’a pas demandé l’immolation d’Isaac et la soumission d’Abraham, nous pouvons voir que lui, Abraham, l’a tout d’abord cru.  Nous voyons que Abraham est guidé par son imaginaire, que le texte veut montrer que la foi d’Abraham aussi est passée par une transformation .  

vers. 5 : « moi et l’adolescent ... puis nous reviendrons vers vous ».  Comme c’est étrange. Abraham prépare dans sa tête l’immolation de son fils, mais il prétend que, Isaac et lui reviendront !  Abraham, le « Père d’une multitude », est en complète contradiction : il y a ce qu’il est en train de faire, et il y a ce qu’il dit.  Ment-il ?  Cache-t-il quelque chose ?  Serait-on devant une trace évidente d’un mensonge.  A qui ment-il ?

Vers 6 : « Ils vont, les deux, unis » : voyez au verset 8 l’explication de cette « unité ».  Etrange unité celle qui se nourrit de mensonge ou d’une vérité cachée, d’un non-dit.

Vers. 7 : « où est l’agneau » : il y a bien le couteau et le feu, mais l’agneau ?  Oh ! Ne t’inquiète pas pour l’agneau, Yhwh le verra ».   Et, à la fin du verset 8, le récit répète : « ils vont, les deux, unis ».  Pour le sens de l’agneau, voyez au verset 13 le sens du bélier

vers 8 : « ils vont, les deux, unis ; aux oreilles d’un psychanalyste, cette répétition commence à sonner comme du « lien », du non-délié, de l’unité de façade qui cache un lien malsain.  Comme si le Père et le Fils iraient ensemble comme « un seul ».  A y regarder de plus près, c’est comme si cette répétition de l’unité venait chaque fois quand on devrait voir apparaître l’identité de la victime, que Abraham ne veut en dire un mot et, en tous cas, qu’il ne veut rien révéler à son fils.  Il y a du non-dit.  C’est ça l’amour entre un père et son fils ?  Il le protège ... pour mieux le tuer ?

vers. 9 : « Il ligote Isaac, son fils » : avec quoi ligote-t-il son fils ? On ne nous a pas parler de cordes !   Pourtant, un lien était bien présent : « ton » fils, « ton » unique ... les deux « unis ».  Il s’agit bien d’un lien, d’un lien de possessivité, de possessivité, de savoir du père sur le « fils bien aimé »  !  

vers. 10 : « il saisit le couteau » : voir symbole du couteau et de la hache dans le lexique symbolique.   Notons que c’est ici que le récit va basculer.

vers. 11 : « Abraham, Abraham ».  C’est le messager d’YHWH qui parle.  Un messager c’est quelqu’un qui apporte une nouvelle.  Il apporte un message d’un autre.  Abraham signifie « Père des multitudes ».  Et le messager de rappeler par deux fois ce « Père des multitudes » ; comme si Abraham avait oublié le sens de son nom !  Et Isaac n’est plus appelé par le messager « ton fils, ton unique », mais « l’adolescent ».  « Ne lance pas ta main » : ne lui fais pas quoi que ce soit !  Et la formule « ton fils, ton unique » apparaît à la fin de la phrase pour être déclarée disparue ( voir ci-dessous verset 12).

Vers. 12 :  « Tu n’as pas retenu de moi ton fils, ton unique » : le verbe habituellement traduit par « épargner » veut dire littéralement : retenir, retirer en arrière, priver ; ensuite, il y a cette préposition de provenance : « de moi ».  Tu n’as pas retenu de moi, retiré de Je, privé de Celui qui parle en première personne.  Tu ne l’as pas empêché de Parole, privé de Dieu.  C’est comme si le messager faisait découvrir à Abraham qu’il ne pouvait dire sien son propre fils, comme si Dieu lui disait qu’il n’avait pas le droit d’empêcher son fils de dire, d’être un sujet de Parole.  L’adolescent apparaît seulement quand son père l’offre  et ne l’empêche pas de vivre ( de le tuer).  « Tu frémis d’Elohim » : tu peux craindre devant ton Créateur qui sépare les créatures et qui garde entre elles leur écart pour que chacun puisse vivre. 

vers. 13. « Abraham porte ses yeux et voit : le verbe ne comporte pas d’objet : ceci pour montrer qu’il voit, qu’il a une vision, qu’il voit une image en lui-même qui a du sens.  

« Un bélier pris par les cornes » : tout à l’heure Isaac a parlé d’un agneau càd un animal jeune, habituelle victime de sacrifice ; ce n’est pas cela que Abraham voit, mais un bélier ; un bélier, c’est le père de l’agneau.  Renversement. Tout a basculé, même la victime. Abraham sacrifie l’animal-père.  Et il le fait « au-dessous de son fils ».. Abraham n’était-il pas pris dans les broussailles d’une fausse image de lui-même comme père ?  Ne doit-il pas tuer ce père qu’il avait été ?   Il sacrifie son ancien rôle de père pour se voir comme le divin le voit ; non plus père d’Isaac mais père de toutes les nations.  Isaac n’est plus là.   Il est un fils libre.

Vers. 14 : « YHWH a vu » « YHWH sera vu ».  Oui, Dieu sera vu si les pères rompent leur lien de dépendance avec leur fils, si l’écart entre les générations est respecté, si la parole de séparation-naissance est faite.  La vie divine sera vue jusqu’aux confins de la terre ( depuis la montagne) s’il y a rupture du lien de dépendance, si les pères sacrifient en eux-mêmes le poids de l’amour imaginaire qu’ils imposent à leur fils et qui les empêche de naître à eux-mêmes. 

Quels enseignements possibles ? 

Que penser devant l’aventure d’Abraham ?  L’interprétation possible serait que ce récit révèle une parole venue d’un être au nom imprononçable ( YHWH ) et qui est adressée à Abraham : elle l’appelle vers lui-même, hors de toute aliénation paternelle ; une fois libéré de ce qui le tient, il est appelé à libérer à son tour son fils de sa propre prise.  Libérant son fils, il se libère aussi d’un dieu imaginaire, càd d’une idole. Le texte apparaît comme un accoucheur d’âme qui aide à ce que des êtres puissent se libérer de ce qui leur fait prison, de tous ces liens de possession dont leur âme essaie de les délier en brûlant ( holocauste ), en coupant ( couteau ) les points d’attache de ces liens sur leur être. 

Une des lectures du sacrifice d’Abraham a conduit longtemps à ceci : Dieu veut que l’homme soit obéissant jusqu'à la mort.  La question que la lecture symbolique du texte pose à la tradition juive et chrétienne est la suivante : Dieu veut-il qu’ils soient obéissants ( dans le sens de soumission, comme nous l’avons approfondi dans le premier module : Les rapports aux autorités), qu’ils naissent ?  

Quiconque veut « naître d’en haut » et accéder à la Parole ( càd devenir JE ), doit détruire l’espèce de « placenta » qui relie le fils au père, cette part de ce-qui-a-été-nécessaire-à-la-vie pendant les années d’enfance et qui, à un certain âge empêche l’un et l’autre de devenir « Je ».  Un « je » parlant, un « je » écoutant.  Un « je » né d’en haut ».

PETIT LEXIQUE DES SYMBOLES ( 1er et 2è récit)

Le petit lexique est tiré de l’encyclopédie des symboles
.  Il est impossible de reprendre ci-dessous l’ensemble des référents culturels et religieux contenus dans cet ouvrage.  L’objet de ces descriptions vise à ce que chaque élève puisse les utiliser en vue de mieux analyser la charge symbolique des deux textes qui suivent.  De plus, comme notre démarche est basée sur une lecture psychanalytique, nous avons veillé à ce que la référence « psy » y soit présente.

La présentation des symboles suit approximativement la parution du mot symbolique dans le premier récit et ensuite dans le second.  Parfois des symboles sont présents dans les textes ; dans ce cas nous avons regroupé leur explication.

Le roi : la figure du roi représente avant tout le symbole de la domination et de la dépendance des sujets ( le peuple) ; de nombreuses cultures anciennes considéraient que le roi, vénéré par son peuple comme symbole, devrait toujours faire preuve de vitalité et qu’il ne devait jamais montrer les ravages que le temps exerçait sur sa personne.  Si les atteintes de l’âge devenaient par trop visibles, le roi devrait alors se sacrifier lui-même ou se laisser mettre à mort.  Le roi passait idéalement pour le plus grand des héros.  Par analogie avec les divinités, on attribuait au roi des pouvoirs surnaturels, comme celui de guérir certaines maladies par un simple attouchement ; ces pouvoirs étaient censés être conférés au roi par l’acte sacré du couronnement.  L’école jungienne ( K.G. JUNG) de psychanalyse considère le roi comme l’archétype ( càd notre fond de schèmes psychiques hérités ) de l’intelligence supérieure et de la sagesse.  C’est le roi qui entérine les succès remportés au cours des épreuves de tel héros ( qui prend souvent la place de l’ancien roi).  A propos du changement de royauté, on doit noter que lorsque le titulaire de la charge n’est plus en état de remplir sa charge, il est devenu ce que Jung appelle senex càd un vieillard qui se pétrifie et pétrifie le destin de son peuple.  Le nouveau roi qui accède au trône a les traits d’un pueur, d’un adolescent, qui revivifie à la fois la société qu’il dirige et la nature qui l’entoure.

Vase d’or : je n’ai rien trouvé sur le vase, par contre, la coupe et l’or sont des symboles si riches qu’il ne peut être question d’en examiner ici toute leur étendue.  

la coupe : une coupe de métal précieux récompense de nos jours le vainqueur d’une compétition
sportive, d’un tournoi ou de tout jeu qui donne lieu à un affrontement entre des personnes ou des équipes. Celui qui lève la coupe a donc gagné l’épreuve, à gagner en maturité, etc.  La coupe qu’on lève est, à l’évidence, à l’origine un objet cultuel ( du culte).  Contenant arrondi, allant parfois jusqu'à l’hémisphère, la coupe peut-être un demi-monde ressemblant à un symbole tel que l’œuf.  La coupe marquée par un dieu peut être une coupe de paix, une coupe de récompense, une coupe d’alliance, mais aussi une coupe de châtiment ( par ex. dans le Livre de l’Apocalypse ).  Elle permet comme récipient cultuel de recueillir les liquides les plus précieux ( soma des dieux hindous, ambroisie des dieux de l’Olympe ou le sang du Christ dans le calice eucharistique).  Celui qui lève la coupe, c’est celui qui a réussi à atteindre une plus haute conscience de lui-même parce que son contenu est rempli de lui ( de nous dans le langage jungien.  C’est la transformation de lui en être plus spirituel.  Il s’agit d’un utérus de renouvellement ou de renaissance.

l’or : d’une façon générale, on peut considérer que, en tant que métal brillant non oxydable, l’or est, dans presque toutes les civilisations, associé au soleil.  Pour les alchimistes, l’or représentait le stade le plus élevé de l’évolution spirituelle.  Sur les icônes orthodoxes, l’or est le symbole de la lumière céleste et de la perfection.  Dans l’antiquité, les plantes précieuses étaient cueillies à l’aide d’outil en or afin de ne pas diminuer leurs pouvoirs ; les bijoux en or étaient censés chasser le mauvais sort ( surtout lorsqu’ils étaient ornés de pierres précieuses).  On notera que l’or est rangé dans un registre symbolique féminin.  C’est le Yin ( le Yin et le Yang) des chinois 

( chin = or ) càd le féminin, le nord, le froid, l’ombre, la terre ( dont est extrait l’or), le noir.  Dans notre récit, on peut, peut-être, voir dans l’épreuve imposée par le vieux roi la quête d’un nouvel équilibre pour lui-même ( ?), pour son peuple ( ?), pour nous-mêmes ?
Le lac : dans le récit, il est surtout intéressant de noter que les fils qui plongent dans l’eau sont décapités et que seul celui qui n’a pas plongé parce qu’il a été à l’écoute de son père vivra.     

La lac fait partie du symbole de l’eau.  L’eau est l’élément originel.  Dans de nombreux mythes, l’eau est source de toute vie même si elle est aussi associée à l’idée de dissolution, de noyade.  

Sur le plan psychologique, l’eau est symbole des couches les plus profonde de l’inconscient où habitent des êtres mystérieux.  C’est dans l’eau de la mer que plonge chaque soir le soleil à l’occident, pour chauffer le royaume des morts pendant la nuit.  Dans de nombreuses civilisations, les étang, les mares, les lacs étaient considérés comme les habitations des esprits de la nature, des nixes, des esprits des eaux ou des démons aquatiques dont le pouvoir menaçait sans cesse la vie de l’homme.  Quand Jésus marche sur les eaux, il domine symboliquement ce lieu des forces du mal.  Etre baptisé, c’est être plongé dans la mort pour renaître à la vie.  Dans l’iconographie, l’eau joue le rôle d’un élément purificateur qui efface la tare du péché.  Dans un contexte psychanalytique, on attribue à l’eau une importance essentielle, car elle dispense la vie ( les enfants viennent au monde dans des étangs ou dans des puits) et elle conserve l’existence qu’elle a ainsi donnée.

C’est le symbole fondamental de toutes les énergies inconscientes ; les eaux claires ( sources, fontaines, etc.) renvoient à la figure de la jeune fille en tant que personnification de l’anima ( càd de la part psychique féminine de tout homme) et les eaux noires ( lac, marais, etc) renvoient plutôt à une anima non intégrée ( càd à un féminin menaçant qui n’a pas été encore vraiment dissocié de l’image de la Mère qui est perçue comme pouvoir menaçant et destructeur si on veut y retourner ).  Eminemment dangereuses ( on risque toujours d’y être englouti et d’espérer y rentrer ce qui entraîne la mort symbolique càd la psychose ), les eaux sont pourtant aussi le réservoir de toutes les énergies et de toutes les capacités de création.  Elles sont symboliquement favorable et positive lorsque, alors qu’on lui reste extérieur ( voir récit : qu’on n’y plonge pas !) mais qu’on est en relation profonde avec elle, elle occupe calmement la place qui est la sienne.  Elle constitue alors la véritable « eau de vie ».  

La hache : est liée au symbole du sacrifice d’être vivant ainsi qu’à la justice.  Dans le premier récit, les fils qui ont plongé dans l’eau sont décapités.  Dans le second récit, Abraham se sert d’un couteau sacrificiel.  Il monte sur la montagne pour l’holocauste.

Le mot sacrifice vient du latin sacrum facere : faire ou rendre sacré.  C’est donc l’acte qui permet de se relier au divin et d’entrer directement dans sa sphère.  On cherche par le sacrifice à s’attirer les bonnes grâces des puissances.  Il s’est peu à peu lié à l’idée de mort, de perte et particulièrement de la perte intérieure par laquelle on devenait digne d’entrer en relation avec le dieu. : ainsi en arrive-t-on au sacrifice de soi et à l’idée d’individuation et de réalisation spirituelle.  

La notion d’holocauste ( 2è récit ) pour les hébreux visait à expier une faute commise ou pour se rendre favorable la divinité : la fumée d’un bûché sur lequel on immole un animal était censée porter le parfum du sacrifice aux dieux. 

Jung voit dans le sacrifice le symbole de la victoire de la nature spirituelle de l’homme sur l’animalité.  C’est le passage obligé pour quiconque veut s’inscrire dans le cadre d’une culture.  Il marque le processus d’individuation par lequel se construit l’intégrité et l’entièreté de la personne ( comme la castration chez Freud). : l’ego ( càd le complexe du « moi ») doit s’incliner devant l’apparition de son « soi » ( càd qu’il ne peut prétendre à aucune évolution possible sans accepter qu’il n’existe fondamentalement que pour aller vers sa mort ; sans cette découverte de l’auto-sacrifice, l’homme n’accédera jamais à sa propre réalité spirituelle, son « soi »).

Le symbole de la hache, de l’instrument sacrificiel présent dans le premier récit peut donc être considéré comme une sanction ( un jugement ) pour les fils qui plongerait dans le lac ( leur mère) pour sauver leur père.  La sanction serait leur propre castration càd leur impossibilité d’atteindre leur propre puissance.  Rester en dehors des eaux, écouter la loi du père  ( ses paroles de vie qui interdisent de retourner aux eaux maternelles pour trouver une solution), c’est se décentrer de son égo ( c’est sacrifier son égo ) pour devenir « soi ».  La hache sanctionne donc les liens de dépendance, les tendances à refuser sa propre individuation parce toujours pris par cette obligation inconsciente de se montrer à la hauteur du père en le sauvant sans prendre le temps de se mettre à son écoute.  

Le couteau : dans le deuxième récit, on nous parle d’un couteau, machaira en grec.  Il s’agit spécialement du couteau utilisé pour les sacrifices.  Le couteau sépare, coupe en deux ce qui ne fait qu’un.  Il impose qu’on accepte que les deux parties ne soient pas pareilles.  
La caverne ( ou grotte) : les cavernes symbolisent l’accès secret à un monde souterrain.  Elles sont les plus anciens lieux de culte de l’humanité ; dans les mythes de genèse, elles symbolisent le sein créateur de la mère ; les cavernes passaient très souvent pour les lieux de naissance des dieux et des héros, et pour le domicile des sibylles, ainsi que des ermites.  Les fidèles ( des cultes chtoniens par exemple) entraient en relation avec les puissances de la nuit, citoyennes des profondeurs de la terre ou des enfers, qui leur révélaient le chemin de la lumière.  Le « mythe de la caverne » joue un rôle significatif dans la philosophie de Platon ( - 427 - 327 av. J.C. ) : l’homme, enfermé dans une caverne, ne peut y apercevoir que l’ombre des idées, et ne connaît ainsi que le reflet d’une réalité plus grande et plus vraie, en, attendant de sortir de sa prison et de contempler la vérité à la lumière du soleil.  Le monde européen a connu les associations qui allient la caverne, la femme et la fécondité.

La culture chrétienne écarte quant à elle les symboles sexuels de la caverne.  Le Livre d’Adam oriental 

( texte apocryphe du Vè siècle après J.C.) fait référence aux époques primitives : après une lutte difficile pour la vie par laquelle débute la narration ( après l’expulsion du paradis ), le Père primitif Adam est enterré dans une caverne.  Le vieux Noé, survivant du déluge, ordonne à son fils Sem d’aller y recueillir les ossements du premier homme, puis de les enterrer à nouveau, mais au centre de la terre.

Dans les légendes populaires, les cavernes sont surtout habitées par des gnomes, des esprits des montagnes, et des dragons gardiens de trésors auxquels l’homme n’a accès qu’au prix de maints dangers et de grandes difficultés.

Dans la symbolique du rêve telle que la conçoit la psychanalyse, un chemin dangereux traversant des cavernes obscures représente avant tout la quête du sens de la vie.  Cette quête passe en effet par les profondeurs des couches inconscientes, héritées de l’inconscient maternel.  Dans un autre ordre d’idées, c’est aussi le symbole d’une régression dans l’obscurité secrète et ardemment désirée de la vie pré-natale.  Pénétrer dans la caverne signifie, psychologiquement, le retour dans le sein maternel, la négation  de la naissance, le plongeon dans l’ombre et dans le monde obscur de l’indéfini.  C’est le renoncement à la vie terrestre, au profit de la vie supérieure, de ce qui n’est pas encore né ; dans la caverne, le temps n’existe pas, il n’y a ni hier ni lendemain, car le jour et la nuit y sont semblables.

C’est en se retirant le plus en soi, qu’on entre en communication avec la connaissance de l’Esprit universel.  C’est en se mettant à l’écoute du père dans un lieu qui rappelle que tout homme est né d’une mère ( père et fils ont, l’un comme l’autre, une origine maternelle ) que la voix de la sagesse peut s’exprimer et peut être entendue.

La montagne : dans les deux récits nous trouvons une allusion à ce lieu.  Dominant le monde des hommes et s’élevant jusqu’au ciel, la montagne symbolise, pour tous les peuples, la proximité de Dieu.  Les montagnes sacrées ou encore celles où Dieu s’est révélé aux hommes ( Fujiyama, Elbrouz, Sinaï, Thabor, Carmel, Garizim, Kailash, Olympe ...), sont souvent des symboles de la présence divine.  La montagne est donc un lieu de connaissance, de reconnaissance.  On quitte le quotidien pour mieux comprendre, pour mieux se comprendre.

L’arbre : encore un de ces symboles très riche ; avec ses racines dans la terre et ses branches dirigées vers le ciel, l’arbre incarne au même titre que l’homme ( le « soi ») l’être des deux mondes et la création qui unit le haut et la bas.  Dans le christianisme, l’arbre est le symbole de la vie bénie de Dieu ; 

le déroulement de son cycle annuel est associé à la succession de la vie, de la mort et de la résurrection, et l’arbre mort ou celui qui ne donne plus de fruits incarne le pécheur.  Une tradition apocryphe prétend que c’est avec le bois de « l’arbre de la connaissance » du paradis qu’aurait été construite la croix du Christ, et la croix elle-même devint alors pour les croyants l’arbre de vie.

A travers les cultes consacrés à certains arbres et leur signification symbolique transparaissaient enfin les restes de religions naturelles pour lesquelles les arbres étaient des êtres véritables habités par des nymphes ou des elfes, qui possédaient leur propre âme et avec lesquels l’homme entretenait une relation particulière ( le sapin de Noël est le symbole consolateur en plein cœur de l’hiver, de la renaissance).  

Symboliquement, il faut voir dans l’arbre un symbole synthétique, à la fois masculin et féminin.

D’une imagination ascensionnelle par son fût qui s’élance vers le ciel ( son tronc peut en faire un symbole phallique ), l’arbre l’est tout autant d’une ingestion par ses racines ( son intérieur serait du genre féminin ) qui plongent dans la terre pour y trouver leurs aliments.  L’arbre est toujours ambivalent et il se trouve doté d’une essence féminine et d’une essence masculine.   Son interprétation dépend donc fort du contexte où il apparaît qui indique l’orientation de sens et les valeurs qui lui sont attribuées.  Dans le cas du récit, la connaissance ( la solution ) vient, après avoir écouter la voix du père ) en escaladant l’arbre.  Une connaissance venant d’en haut, d’un au-delà du quotidien, de l’immédiat.

Le reflet : fait penser au miroir qui est un symbole très répandu.  En occident, la signification du miroir est double.  D’une part, on le représente dans les mains des sirènes qui mènent les hommes à leur perte ; il est également le symbole de Luxuria ( la luxure, la vanité).  Il symbolise d’autre part les vertus de la connaissance de soi, Veritas ( la vérité ) et Prudentia ( la prudence ).  En psychanalyse, qui part généralement du rôle du miroir dans la croyance populaire, les rêves de miroir ont une signification importante.  Ernst Aeppli considère qu’il s’agit d’un présage de mort en disant qu’ « une part de nous-mêmes est hors de nous parce que, dans le miroir, nous sommes justement hors de nous.  Ce qui engendre le sentiment primitif d’un vol de l’âme.  Les personnes qui se regardent longtemps dans un miroir sont fascinées et ressentent comme une paralysie ... Elles ne supportent pas toute leur image.  Quelques unes, comme le Narcisse du mythe, se perdent en regardant leur image reflétée par l’eau.  L’ambivalence du symbole du miroir dépend donc essentiellement de l’attitude de la personne et de la maturité de « celui qui se regarde lui-même ».  Le narcissisme est l’illusion de sa toute puissance, l’impossibilité de concevoir autre chose que ce qu’on ressent.

Dans le récit, les fils-plongeurs sont obnubilés par leur bravoure pour sauver leur père, par leur propre image de puissance.  Le fils-vainqueur est celui qui, grâce aux paroles éclairées du père, interprète l’image du trésor qui se reflète dans l’eau.  Il prend le recul nécessaire ; il ne se perd pas dans l’immédiateté du plaisir narcissique.  

La montagne : les traditions religieuses sont truffées de ce symbole.  La montagne symbolise la proximité de Dieu, la quête de Dieu, la révélation de Dieu.  

Dans le premier récit, c’est dans la montagne que le père est caché ; c’est dans la montagne que la sagesse se révèle par un questionnement judicieux ; c’est dans la montagne que le fils écoute le père ; c’est de la montagne que le fils revient enseigné, chargé d’une  connaissance qui le sauve lui-même et qui sauve son père.  Dans le deuxième récit, la montagne est lieu où le messager de Dieu révèle à Abraham qu’il idolâtre son rôle de père et Yhwh, qu’il empêche son fils Isaac à devenir lui-même.   

Le Père : dans le premier récit, le père est celui qui interdit l’accès à la mère ( au lac) dans l’inceste, et qui, en infligeant la castration symbolique, fait advenir l’homme à la puissance de la Loi.  

Dans le psychanalyse de Yung, la figure du père s’engendre dans l’animus ( la composante contrasexuelle intérieure càd masculine ) de la mère aussi bien dans la réalité vécue de l’enfance que, du point de vue archétypique, dans l’univers des anciennes déesses-mères.  Pour devenir soi, il faut donc que l’homme puisse accéder à la vraie figure du père, que le père permette au fils de devenir homme.  

Le rôle de la mère est essentiel dans cette distinction.  C’est la confusion entre le père réel et l’image archétypique du père qui entraîne l’aliénation de la conscience.  

Pour notre récit, on perçoit bien que les fils qui plongent dans l’eau veulent sauver leur père.  Mais quelle est l’image du père qu’ils veulent sauver ? Et par quel moyen ?  Le fils qui entend les paroles du père ( qui aide le fils à ne pas vouloir revenir au sein de sa toute puissante mère en plongeant dans le 

lac ) est seul capable d’atteindre la connaissance de lui-même, de com-prendre ( prendre avec ) le trésor.

Dans le sacrifice d’Abraham, celui-ci doit tuer sa propre image de père-de-l’agneau ( bélier) pour accéder à sa propre vie ( vocation ?) de « père d’une multitude », pour permettre à « son » fils de devenir homme à son tour, pour révéler un Dieu qui fait naître l’homme à lui-même ( « va vers toi »). 

Agneau : voir interprétation du 2è récit.  L’agneau est un symbole de pureté.  Les israélites égorgeaient un agneau pour les Pâques, la Pessah.  L’image du berger divin qui conduit son peuple comme un troupeau, et l’image du serviteur de Dieu que l’on accompagne à un « agneau traîné à l’abattoir » ( Isaïe 53, 7) ont donné lieux à la métaphore du Nouveau Testament qui compare Jésus à un « bon pasteur recherchant ses agneaux égarés.  Dès les catacombes romaines, l’agneau de Dieu est un symbole du Christ.  L’agneau sacrificiel évoque ceux qui ont souffert le martyr.  

Bélier :    voir interprétation du 2è récit.  Outre la symbolique astrologique qui prétend que les natif du 21 mars au 20 avril se caractérisent par des dispositions combatives, par un esprit de contradiction, par une inclinaison à se dépenser et à aimer ainsi que par un désir ardent de progrès, un peuple d’Afrique occidentale donne au bélier le symbole et l’attribut du dieu du tonnerre Shango.  Ce dieu est porteur de la hache.  Le dieu de l’orage germanique Thor est également mis en relation avec le bélier, de même que le dieu égyptien Knoum et plus tard « Jupiter Amon » avec ses cornes de bélier.

Dans la psychanalyse, le bélier est un symbole des forces créatrices de la nature.  Il est lié aux problèmes de l’esprit ( qui sont reconnaissables par des blocages relationnels).

Le feu : Cet élément semble habité d’une vie autonome ; il réchauffe et éclaire, mais il peut aussi dévorer et tout brûler sur son passage.  Il possède donc une double signification, d’où découle l’ambivalence dont il a toujours été marqué dans l’imagination humaine.

Du côté positif, il est avant tout le symbole sacré du foyer domestique, celui de l’inspiration et, dans la religion chrétienne, de l’Esprit Saint ( fêtes de la Pentecôte).  Du côté négatif, le feu est associé aux images des flammes de l’enfer, de l’incendie ravageur, des destructions entraînées par le « feu du ciel », c’est-à-dire par l’éclair et par le feu du volcan issu de l’intérieur de la terre.   Le feu est le seul élément que l’homme puisse produire, et c’est pourquoi il est pour lui la marque de sa ressemblance avec la divinité.  La psychologie symbolique souligne la relation étroite qui existe entre le feu et le fourneau ( le centre de la maison et de la famille), la préparation des repas et la fonte des métaux.  Le feu est de façon générale un élément masculin ( par opposition à l’eau féminine), associé à l’énergie vitale, au cœur, à la procréation, à l’illumination spirituelle et au soleil.          

Main : dans les cultures sémitiques, la main est synonyme de puissance ( jad) ; elle exprime le pouvoir du souverain et représente donc un symbole royal.  Toucher quelque chose avec la main réfère de toute façon quelque chose de magique.  Dans toutes les culture la symbolique de la main est présente.  Elle peut avoir des significations différentes et exprime des actions ou des sentiments positifs ou négatifs selon ce qu’elle fait, par exemple, le geste d’attraper ou de repousser.  Poser la main est un signe de consécration, une petite claque symbolise l’accord amical, rassembler les mains évoque la prière et certains mouvements de doigts correspondent au voeu et à la bénédiction.  Dans le cas d’Abraham qui « lance » sa main pour saisir le couteau pour égorger son fils Isaac, on y perçoit un signe de pouvoir, de détermination, de violence.    

2ème moment          Un soleil qui réchauffe
Aimer les autres sans faire peser un droit sur ceux qu’on aime ? 
  

    Texte n°1  Mon vieux patient et sa femme acariâtre

Ce matin-là, j’allais voir comme chaque mois un petit vieux qui avait besoin de renouveler ses médicaments.  Je l’aime bien, ce vieux.  Il a un « Pace maker » c’est-à-dire une pile qui entraîne le cœur et depuis dix ans, nous sommes devenus amis, il a fini par accepter des traitements souvent difficiles.

Malheureusement, à chaque visite, je me heurte à sa femme de vingt ans plus jeune.  Une vraie harpie : elle le bouscule, le traite de tous les noms, l’interpelle, lui coupe la parole.  Par exemple : « Tais-toi, laisse-nous parler, tu ne dis que des bêtises » ou bien « oh ! tu m’agaces, va dans ta chambre, mais non, reviens, tu ne comprends jamais rien... »  Le tout sur un ton agressif qui me fait toujours mal.  Une fois, je leur avais dit :  « Si vous continuez à vous eng...  je m’en vais ».

Ce matin donc, il était guilleret, tout allait bien, son épouse était calme et je rédigeais l’ordonnance quand je l’ai entendu demander à sa femme : « Tu as dit au docteur que tu avais mal à la tête ? »

Réponse :  « Mais non, tais-toi, il ne faut pas ennuyer  le docteur avec ça ».  J’ai continué mon ordonnance et j’étais embarrassé car, ne l’ayant jamais soignée, je pensais qu’elle avait un autre médecin ; par ailleurs je n’étais pas mécontent de ne pas l’avoir comme patiente, d’autant plus qu’elle ne me demandait rien.  La conscience tranquille, j’ai achevé mon ordonnance et à ce moment, quelque chose s’est passé, tu sais, on dit que l’animal pense et agit simplement tandis que l’homme pense et agit avec réflexion : il regarde ce qu’il fait.  C’est ce que j’ai fait et voici qu’une nouvelle dimension m’est apparue, une réflexion d’un autre ordre sur ma propre réflexion, quelque chose qui me faisait plus homme.  En le disant plus simplement quelque chose en moi a parlé : « Tu as choisi d’aimer ou non ? »

Alors, l’ordonnance terminée, je me suis levé, j’ai pris l’appareil à tension dans ma sacoche et d’un ton assez autoritaire, sans autre explication, j’ai dit à la dame : « Donnez-moi votre bras ! »   Sa tension artérielle était à 20/12, par ailleurs elle avait pris 15 kg en deux mois.  Son état était critique.

Je lui ai proposé de faire rapidement des examens, après lui avoir demandé si elle n’avait pas d’autre médecin.  Elle n’en avait pas vu depuis vingt ans.  Il était urgent d’agir.  En écrivant, j’ai lancé en l’air : « Vous vous rendez compte quel bon mari vous avez ? »

Pas de réponse.  En la regardant directement, j’ai vu que des larmes l’empêchaient de parler.  Son ami s’est tourné vers elle et sous mes yeux, l’a longuement embrassée.  Il y a eu trois heureux dans cette pièce ce matin-là.

L’après-midi, j’ai vu venir à mon bureau un étudiant de 18 ans, déboussolé.  Il ne travaillait plus à l’école, avait fait une tentative de suicide un an plus tôt.  Des amis me l’avait amené car il était timide.  C’était un gars doué qui se sentait isolé des autres, sans idéal apparent, car ses études n’en était plus un.

Nous avons longuement parlé, il commençait à s’apprivoiser.  Son enfance avait été simple : chez des artisans, à la campagne, d’abord enthousiaste au catéchisme, il avait ensuite abhorré toutes ces « histoires », puis il s’était lancé brillamment dans les études.  Finalement, je lui ai demandé si, pour lui, il pouvait exister un idéal.  Il s’est tourné vers moi en me disant : »Mais oui, mais lequel ? »  Comme s’il connaissait la réponse sans oser se la formuler.

-   Est-ce que ça ne serait pas dans la relation entre les gens ?

-   Sûrement, c’est là.

-    Connaissez-vous des gens qui ont une relation vraie ?

-    Euh...  Beuff... Vous croyez qu’il y en a ?  Parce que moi, j’ai toujours été déçu et pourtant, l’amour, j’y crois.

-  Vous y croyez ?  Mais vous avez peur que ça n’existe pas ?

-  C’est exactement ça.

-  Puis il ajoute avec un air rayonnant :

-  C’est ça que je suis venu savoir : est-ce que j’ai raison d’y croire, est-ce que ça existe.  Il faut qu’on me le dise, qu’on me le confirme, vous comprenez ?

-  C’est vrai, il y en a qui s’aiment.  Mais ce n’est pas toujours évident à voir de l’extérieur, c’est souvent caché.  Tenez, ce matin, voici ce qui m’est arrivé....

Et je lui ai raconté tout simplement ma petite aventure du matin avec mon vieux patient et sa femme acariâtre.  Elle semblait à ce moment n’avoir été vécue que pour lui, sur mesure, comme pour dire qu’il ne faut pas nous soucier, que la réponse existe avant même nos questions, comme si nous étions aimés en premier.  Mais ces commentaires, je ne les lui ai pas donnés.  Il était tout joyeux et ne m’aurait pas écouté.  Le jeune homme est reparti dans la paix pour cette fois.  Sans doute aura-t-il besoin de soins spécialisés plus précis, mais il avait besoin au préalable d’assurer la roc pour construire sa maison.

Il portait ce rocher en lui-même, mon rôle consistait seulement à le confirmer dans cette foi, en la manifestant moi-même.

Questions
1°  Tentons de comprendre la qualité relationnelle du médecin : attention, n’idéalisons pas son rôle ; prenons comme point d’ancrage de notre analyse le contenu et le ton de ses propres paroles.  Comment interpréter les larmes de la « femme acariâtre » qui l’empêche de parler ?

2° Arrêtons-nous au couple :  quels sont les modes de relation que « permet » leur relation de couple 

( c’est aussi un groupe ) 

3° Même si nous n’avons pas encore approfondi l’approfondissement de l’expérience chrétienne ( 2è moment de la phase de confrontation), cherchons malgré tout à comprendre si le médecin fait peser ou non un droit sur ceux qu’il « aime » ?   

Remarque :
L’analyse de ce texte peut nous montrer que la relation d’amour n’est pas synonyme d’une relation vraie.  Même si l’idéal de quelqu’un est d’aimer, cette personne peut très bien imposer à ses interlocuteurs un poids moralisant qui n’est pas libérant pour lui-même et, en l’occurrence, pour les autres.  Méfions-nous donc du ton exemplaire adopté par celui qui témoigne ... de lui.


Document 2  : il n’est pas suffisant d’unir les ouvriers pour résoudre

            les problèmes économiques.  Il faut unir tous les hommes qui oeuvrent

           dans un lieu de travail.
Je suis infirmière et, pour des raisons personnelles,  j’ai dû déménager de Bruges à Tournai.

J’y ai trouvé un travail dans un home pour personnes âgées.  J’étais donc là comme flamande parmi des wallons et j’ai très fort ressenti combien nous avions tous inconsciemment beaucoup de préjugés les uns contre les autres.  Pourtant, dès qu’une relation personnelle avec quelqu’un naît, ces préjugés disparaissent.

Une de mes collègues criait souvent tant sur les malades que sur nous.  Cela me faisait mal.  Je pensais en moi-même : cela doit être une caractéristique des wallons.  J’essayais pourtant de me corriger intérieurement : elle crie, mais c’est probablement parce qu’elle a des problèmes.  J’ai essayé de l’aimer davantage et elle l’a senti.  Elle put me raconter ses difficultés ou me disait de ne pas être si sensible.  Mais quand elle s’est aperçue que cela me faisait mal, elle fit un effort et... cria moins fort.

Dès mon arrivée, la distance entre les infirmières et le personnel d’entretien était énorme.  Les infirmières traitaient toutes ces femmes de grossières et, celles-ci considéraient les infirmières d’arrogantes.

Pour ma part, j’essayais d’avoir avec chacune la même relation : collègues, jardinier, femmes d’ouvrage.  Pour moi, chacun avait la même valeur.

Après le dîner, j’aidais à faire la vaisselle au rez-de-chaussée, pensant que mes collègues des autres étages faisaient la même chose.  Cela me semblait normal étant donné que c’était notre pose.

Plus tard, on m’a dit que ce n’était pas normal, que mes collègues ne faisaient pas ainsi.  Cela a permis de vivre de bons moments avec ces filles soi-disant grossières.  Notre ambiance a fait tache d’huile, si bien qu’il n’est pas rare de voir d’autres infirmières venir donner un coup de main à la vaisselle.

Il est devenu normal aussi de boire tous ensemble notre café alors qu’avant les infirmières le buvaient de leur côté et les autres du leur.

L’infirmière en chef était plus jeune que moi et avait moins d’expérience.  Un jour, j’eus l’impression qu’elle avait peur que je prenne sa place alors que je n’ambitionnais rien vu mes engagements extra-professionnels .  Pour l’aimer, je pris la résolution de faire comme elle le souhaitait, même s’il me semblait qu’il y avait d’autres façons plus efficaces.  Chaque fois que j’avais une idée, je cherchais à lui en parler afin qu’elle n’ait pas le sentiment que l’ambition m’habitait. 

C’est seulement après 6 mois que je lui  suggérai un changement concernant l’administration.  Ce changement remettait pas mal de chose en question mais elle accepta et reçu beaucoup les félicitations de la direction.  Depuis ce jour, c’est devenue une de mes meilleures amies.   







Gerda, infirmière à Tournai    

 Document 3  Témoignage de Cathy, infirmière de Bloc 

dans un Centre Hospitalier
Chacun sait que le budget des hôpitaux est loin d’être convenable.   D’une part, on impose des normes de qualité de soins et d’autre part, voilà à quoi on assiste.

Dans un service de long séjour on a remarqué que la consommation de couches culotte spécial nuit était trop importante.   Alors que faire ?  Et bien , en réunion de surveillantes, il a été décidé de ne plus faire boire « les aînés » à partir de 16 heures et ainsi, ils pisseraient moins dans leurs couches la nuit.

Dans le même style, on mélange d’une part dans la même gamelle la purée et la viande mixée avec les médicaments pilés, on y met de l’eau pour liquéfier le tout et à l’aide d’une grosse seringue, on injecte l’infâme mixture dans la bouche des papis et mamies et gare aux récalcitrants !

Ne parlons pas des violences de comportement, de paroles, c’est quotidien.   Quelles personnes pourries !   J’ai honte que des gens comme ça fasse parie de la même profession que moi.   Je me dis qu’il faut le dire et le dénoncer haut et fort pour justement aller vers une vraie qualité des soins et de vie à l’hôpital.   Je crois qu’il faut réellement aimer l’homme pour exercer ce métier.


Document 4: dans le monde du travail, il faut réaffirmer la primauté 

de l’homme sur le capital, sur la propriété, sur les structures et créer 

une éthique du travail qui tienne compte du fait que « par le travail, 

l’homme se réalise lui-même en tant qu’homme et même en un certain sens, 

devient plus homme. »

Je travaille depuis 6 ans dans un magasin de luxe.  Depuis le premier jour, je me suis rendu compte du climat tendu qui régnait dans cette maison très réputée de Liège.  Tout était basé sur le rendement.  Le contact avec le client était très distant.  Cela me faisait souffrir énormément car pendant des années, j’avais travaillé avec une de mes soeurs et pour nous, ce qui était important, c’était le rapport avec le client.  Pour nous, l’accueil avait beaucoup d’importance et c’est cette psychologie de vente que je gardais aussi à mon travail.

Ainsi, un jour, un client entre ; il n’était pas très bien habillé.  A la façon dont ma patronne l’a regardé, je compris qu’il était indésirable.  Il cherchait un petit cadeau pas trop coûteux.  Le fait que je perde mon temps à le conseiller gêna ma patronne.  J’avais l’impression que chacun de mes gestes était de trop.  Je continuai pourtant à chercher quelque chose pour lui.  Pour moi, chaque client a la même valeur et j’aime créer un rapport avec eux.  Après un moment, le client sortit sans rien acheter.

De suite ma patronne me dit que je n’avais pas de temps à perdre pour des gens aussi modestes et que de toutes façons ce n’est pas chez nous que de tels clients trouvent ce qu’ils cherchent.  J’ai répondu tout en gardant mon calme que j’étais plutôt prête à perdre mon emploi que d’accueillir mal le client.

Après quelques jours, je savais que ma patronne avait une réception à la maison.  Voyant sa fatigue, je lui ai proposé d’aller l’aider.  Elle en fut très touchée.  A partir de ce moment-là, une nouvelle relation a commencé entre nous.  Par exemple, si elle faisait des gaufres, elle en apportait pour goûter ensemble alors qu’auparavant on ne prenait même pas le temps de s’asseoir pour dîner.  Petit à petit, ‘atmosphère a commencé à changer.  Mêmes nos soucis étaient partagés.  Un lien d’amitié s’est créé entre nous.

Avec mes autres collègues, j’ai aussi essayé ce même rapport en me mettant à leur disposition comme je le pouvais.  Je me rappelle que le jour où je suis arrivée j’avais trouvé une cuisine tellement en désordre que pendant mes heures de repas j’en profitais pour la nettoyer.  Aussi quand je redescendais, j’avais préparé le café et mis sur la table une belle petite serviette pour les collègues qui suivaient.  L’harmonie qui se créait plaisait à toutes et lentement chacune y apportait sa contribution.  Je cherchais tous les moyens pour établir un vrai contact.  Si j’allais faire des courses, je demandais aux autres ce dont elles avaient besoin.  Quand je faisais des pâtés-maison ou des gâteaux, j’en profitais pour les partager entre nous.

Maintenant beaucoup de choses ont changé et je me rends compte que ce sont ces petites choses qui peuvent changer un climat au travail.                
Lisette H,  vendeuse chez S.  à Liège


Document 5 : Régis vend des haut-parleurs à Toulouse.   Il a toujours 

désiré la communication la plus fidèle possible, dans tous les domaines.  

Voici l’histoire de Régis « haute-fidélité ».
« Il me faut un travail et un idéal dans ma vie ».  Cette phrase, Régis, qui a alors 21 ans, la prononce dans une prière.  C’est une sorte d’ultimatum qu’il adresse ainsi à Dieu, avec qui il a l’habitude de dialoguer.  Disons la prière du désespéré pas vraiment désespéré.  Nous sommes fin de l’année 88.  Régis vient de traverser une grosse déprime à la suite d’une forte déception amoureuse.  Jusque là, il avait connu pas mal d’aventures sans lendemain mais cette fois-ci la musique changeait de rythme.  Précisons tout de suite que le tempérament de Régis ne le porte pas du tout à se morfondre.  Il est spirituel aux deux sens du terme : il aime les jeux de mots vifs et cinglants comme le recueillement face à Dieu.  Il a grandi dans une famille unie, avec quatre frères plus âgés et une sœur plus jeune.  La mort de son père en 1968 l’a, bien sûr, marqué, mais au début il l’a vécue en douceur.  Le courage de sa mère, qu’il admire beaucoup, l’a aidé à passer l’épreuve.  Scout de 14 ans à 19 ans, puis chef, il garde le souvenir d’une adolescence rêvée : ballades, découverte passionnée de la nature...

Il reconnaît qu’il a beaucoup reçu.

N’étant pas spécialement du style enfant sage, il se fait vider du lycée à la fin de son année de première, avec cette annotation : « Vie active ».  Il réussit tout de même à passer le baccalauréat avec succès dans un autre lycée et se lance dans des études de commerce qu’il interrompt avant le diplôme.  Vraiment, c’est la « vie active » qu’il lui faut !  Comme il le disait dans sa prière : du travail et un idéal.

Or le lendemain même de cette invocation, il est embauché à 14 heures dans une usine où il travaillera pendant 5 ans.  Une entreprise de câblage et de fabrication de transformateurs.  Un domaine technique qui l’intéresse.

« Ce travail m’a appris à être plus simple et à tenir mes engagements, explique-t-il.  J’y ai tissé des liens, surtout avec des Cambodgiens réfugiés qui avaient beaucoup souffert. »

La veille de son embauche, la deuxième partie de sa prière était également exaucée, même si, sur le moment, il ne s’en doutait pas du tout.  Un certain Dominique appelle le frère de Régis au téléphone.  C’est Régis qui répond et se met à parler pendant une demi-heure avec Dominique.  C’est le début d’une amitié profonde qui entraîne Régis dans la connaissance de tous les amis de Dominique.  Régis vient de découvrir le Mouvement des Focolari.  Il démarre sur les chapeaux de roue.  Il fait deux séjours en un an, à Loppiano, petit village international des Focolari, près de Florence.  « Je remercie encore Dieu d’avoir inventé Dominique, commente-t-il, 7 ans plus tard.  Je me suis tout de suite senti sur un pied d’égalité avec lui.  Ensemble, nous donnions un coup de main au Foyer des Sans Abri.  J’y ai découvert que Dieu aime tout particulièrement es moins que rien.  C’est ça la vérité. »
Régis me raconte tout cela entre deux clients, dans « la Maison du haut-parleur », le magasin de matériel hi-fi qu’il tient actuellement à Toulouse.  Autodidacte du son haute-fidélité, Régis, depuis l’âge de 12 ans, a feuilleté les revues de hi-fi et établit des contacts avec des vendeurs de ce type de matériel.  Lorsqu’il a voulu changer de travail, après le câblage, c’est dans ce domaine qu’il a cherché et trouvé.  Avec Bernadette, sa femme, ils sont donc venus s’installer à Toulouse.

Je vends des haut-parleurs et elle est orthophoniste, nous étions faits pour nous entendre ! »  A part la plaisanterie, il est vrai que, lorsqu’ils se sont rencontrés, Régis et Bernadette avaient parcouru, chacun de leur côté, tout un chemin qui les préparait à leur amour.  Petit à petit, Régis était parvenu à faire table rase de son passé, à se dépêtrer de ses expériences précédentes.  Bernadette, de son côté, portait en elle l’exigence d’un amour vrai et mûr.  Au cours du repas de midi que nous prenons chez eux, avant de rejoindre le magasin, ils me parlent de leur nouvelle vie à Toulouse, depuis qu’ils ont quitté leur ville d’origine, Saint-Etienne.  Ils ont rapidement noué de nouveaux liens, en particulier avec de jeunes couples qui partagent leur idéal de vie chrétienne.

Dans l’après-midi, les clients sont plus nombreux.  La petite boutique est pleine de passionnés de la chaîne haute-fidélité.  J’essaye de suivre les conversations de Régis avec ses clients, comme si j’étais l’un d’eux.  Comme Régis vend du matériel que l’usager peut monter lui-même, la part de contact, de conseils et de démonstration est très importante, d’autant plus qu’il s’agit d’une clientèle assez particulière et très « branchée »  « J’essaye de passionner le client, qu’il s’agisse d’un achat de 100FF ou de 10.000FF, explique Régis.  Avec ce que je vends, je touche l’irrationnel, l’émotion profonde des gens.  Alors, si ça marche, ils se livrent un peu.  J’essaye cependant d’être attentif à ne pas provoquer l’amalgame entre le bonheur que procure la chose vendue et le vendeur qui a permis cela.  Ca commence à porter ses fruits, financièrement aussi.  Je suis salarié, intéressé au chiffre d’affaires.  Je fais le pari qu’on peut faire un chiffre d’affaires honnête sans arnaquer le client. »
Régis est très à l’aise dans sa boutique.  Sa passion personnelle pour la perfection du son rejoint l’ensemble de sa personne. « Je suis très extraverti et émotionnel, confie-t-il.  J’ai toujours rêvé d’avoir des amis avec qui on peut aller à fond, sans fausse pudeur et sans manquer de pudeur. »  C’est cette exaltante recherche que Régis poursuit avec Bernadette, au milieu de ses haut-parleurs, comme avec le clochard que nous saluons ensemble à l’entrée d’une église.




Interview réalisée par Henri-Louis Roche de Nouvelle Cité Paris


Document
 6    Les strokes
, facilitateurs d’interaction

Je me souviens d’un incident survenu à mon propos lors d’une hospitalisation.

Mon séjour avait été assez long ce qui m’avait laissé tout loisir d’observer le personnel qui s’affairait autour de moi et j’avais très vite été frappé par la compétence et la conscience professionnelle d’une infirmière relativement jeune encore.   Un jour qu’elle refaisait mon pansement, j’ai senti que quelque chose l’intriguait dans ma plaie et je l’ai interrogée.   Elle m’a répondu que la plaie était parfaite mais elle se demandait s’il n’y avait pas un phénomène de ...

(j’avoue ne pas avoir retenu le nom du phénomène en question !) ; elle allait donc en parler au chirurgien.

Pauvre d’elle !  Bien sûr qu’il est entré dans ma chambre lors de son tour de salle, le chirurgien à la blouse blanche claquant au vent, entouré de son habituel aréopage d’assistants, infirmières, stagiaires, bien sûr qu’il m’a destiné un huitième de regard et un douzième de sourire pour me dire - sans même m’examiner ! - que tout allait bien, bien sûr qu’elle a osé, elle, la jeune biche, attirer l’attention du grand manitou sur son observation du matin, doigt presque levé comme à l’école, voix un peu hésitante, bien sûr qu’il a alors fait volte face, le mandarin - il était déjà reparti -, qu’il a enlevé d’une main nettement moins légère que celle de mon infirmière le sparadrap qui m’a arraché quelques poils et une grimace, bien sûr qu’il a jeté une fraction de seconde son fameux regard de connaisseur sur la plaie ...

... mais il s’est contenté de bougonner un « Ca, ce n’est rien cela ! », avant de repartir en haussant les épaules.   La petite infirmière, toute penaude, a alors refait mon pansement en se sentant obligée de se justifier auprès de moi : « On l’avait appris à l’école d’infirmières.  J’ai dû me tromper. »

J’ai été vivement touché par cette scène et je me suis dit que si cet homme avait pris une demi minute pour regarder la plaie et expliquer à cette infirmière la différence entre le phénomène qu’elle croyait avoir détecté et la cicatrisation de ma plaie, si en outre - on peut rêver - il l’avait remerciée de lui avoir signalé un éventuel problème, il aurait renforcé l’intérêt manifesté par cette personne pour son travail.  Le risque pour elle, en effet, si ces scènes devaient se répéter, c’est qu’au fil du temps, elle perde tout désir de s’investir et qu’elle tombe comme tant d’autres dans la plus abrutissante des routines.

Exemple de stroke conditionnel : « Tu as rangé ta chambre ?  Mais quel grand garçon ! »

Exemple de stroke inconditionnel : « Je t’adore parce que tu es toi »

Notons, à ce propos, qu’un enfant qui est reconnu pour lui-même par le simple fait de son existence, sans qu’il lui soit nécessaire de réaliser l’une ou l’autre prestation d’éclat, aura une confiance de fond en lui.   Posons-nous la question suivante : l’école favorise-t-elle les strokes inconditionnels ?  Le système n’induit-il pas la nécessaire recherche de reconnaissance sociale ?

Il y a quelques années, j’ai assisté à la réaction d’une mère qui recevait le bulletin de son fils.

Devant le titulaire, elle a dit à son fils qui était en échec : « Si j’avais su ça, je ne t’aurais jamais fait ! »   L’échec, qui est une expérience normale dans la vie humaine, est trop souvent assimilé à une absence de reconnaissance sociale.   Le système induit-il cette image négative de soi quand on est en échec ?   Ou est-ce l’absence de confiance en soi qui est confirmée par l’absence de réussite ?  Inversement, la réussite offre une forme de reconnaissance sociale.    

     Document 7 : Construire le bonheur, envers et contre tout

texte paru dans En Marche, le journal de la Mutualité Chrétienne, 4 janvier 2001, p.5

Nous connaissons tous ou nous avons tous entendu, ces histoires d’enfants qui en  dépit de conditions de vie très difficiles résistent aux épreuves de la violence familiale, de la guerre ou de la misère.   Ils poursuivent, envers et contre toue espérance, une trajectoire de vie qui fait d’eux au bout du chemin des adultes responsables et heureux.  Ils n’ont pas oublié leurs souffrances.   Mais ils ont appris à vivre avec elles

« Sale garce, je te déteste ... »  Ce soir là, le ton monte entre Kévin et sa mère.   L’adolescent pose de nombreux problèmes à la maison comme à l’école au point que, exaspérés, la mère et son beau-père, demandent à la justice de prendre en charge ce garçon de 15 ans.   Envoyé dans un centre pour délinquants, il refuse de coopérer dans le programme d’aide qui lui est proposé.   Kévin était né d’une mère encore adolescente, mariée à un autre homme que son père.   Il connaît ce dernier, mais celui-ci refusait de voir son fils.   Abandons, hostilité, violence faisaient partie de son univers quotidien.   Considéré comme « inéducable », Kévin est ballotté d’un centre à l’autre jusqu’au jour où il rencontre un éducateur qui se montre plus amical et qui semble comprendre sa souffrance.   Il fait ensuite la connaissance d’un enseignant et d’un travailleur social qui, dira-t-il, l’écoutent vraiment.

« Contrairement aux éducateurs connus précédemment, commente Stefan Vanistendael, responsable de 

./..

Recherche et de développement au BICE ( Bureau Catholique International de l’Enfance) dans son livre
Le Bonheur est toujours possible ( - Construire la résilience ; Collection Psychologies ; Ed Bayard 2000 )     ces trois hommes n’ont pas focalisé leur attention sur ces comportements problématiques, mais ont cherché à combler son intense besoin de reconnaissance et d’autonomie ».
Les conflits ne vont pas s’éteindre aussitôt, mais, même dans les pires moments, Kévin reconnaîtra plus tard qu’il se sentait alors respecté.    Progressivement, Kévin s’est ouvert aux autres.   Il a détruit les murs qu’il avait construit pour se défendre.   Il a même retrouvé sa famille, repris des études et trouvé un emploi stable.

Pourquoi donc certains jeunes réussissent-ils à se sortir des pires épreuves, alors que tant d’autres sont brisés par  la vie ?   Michel Angelo, seul enfant d’un couple italien, est hospitalisé en 1970 en coma diabétique.   Il est alors âgé de 11 ans.   On apprend à ses parents les bases du traitement à domicile du diabète.   Mais le père travaille comme maçon sur des chantiers éloignés tandis que la mère pleure sur son malheur.   Heureusement, l’enfant réussit à se prendre en charge.   Il peut lui-même faire ses analyses d’urine et calculer ses besoins en insuline.   Ce garçon, jusque là peu motivé par ses études, poursuivra des études brillantes.   Il s’es donné un nouveau projet de vie.

« Nous connaissons tous, personnellement ou professionnellement, explique Michel Manciaux, professeur de pédiatrie sociale et de santé publique, de tels enfants et aussi des familles qui, en dépit de conditions difficiles, surmontent les obstacles, « tiennent le coup » et poursuivent, envers et contre tout, une véritable « trajectoires existentielles » qui fait d’eux des personnes bien insérées socialement, alors que beaucoup d’autres, placés dans les mêmes conditions, perdent pied et s’enfoncent.   Mais nous sommes ainsi déformés que nous avons tendance à remâcher ce qui ne va pas, à voir ceux qui « tournent mal » et à ignorer ceux qui s’en sortent bien.  Il est temps, ajoute-t-il, de reconnaître la valeur et les compétences de ceux qui nous entourent, de les aider à faire émerger ces qualités souvent latentes, de positiver notre regard sur eux ... »
Pendant des années, en effet, on a estimé que des drames personnels ne pouvaient que conduire à une psychopathie.   Or, de nombreux faits viennent contredire cette vision pessimiste et ce regard déterministe.   De plus en plus de chercheurs s’intéressent au processus qui permet à ceux qui ont souffert de mener malgré tout une vie relativement normale.   De ces enfants, on dit qu’ils ont fait preuve de résilience.

C’est la psychologue californienne Emmy Werner, et son équipe de chercheurs, qui a donné vie à ce nouveau concept de résilience.   Ils se sont intéressés au processus qui permet à ceux qui ont souffert de mener malgré tout une vie relativement normale.   Ils ont tenté de comprendre les caractéristiques de ces enfants.    Ils constatèrent que ces enfants avaient pu bénéficié à un moment de leur vie d’une rencontre et de l’attention d’une personne qui avait su les comprendre.   A partir de là, ils avaient pu donner un sens à leur vie et prendre leur destin en main.   En physique, le mot résilience désigne la résistance d’un matériau à la pression et aux chocs.   Transposé dans le domaine psychologique il exprime la capacité de résistance et d’adaptation des enfants à des situations difficiles, et pas seulement exceptionnelles.

En latin, resilio ajoute une notion de ressaut, de revenir en sautant, de capacité de rebondir après avoir subi le recul d’un coup ....

           DOCUMENT 8 : l’impact du monde soignant sur une personne âgée  

         ( tirée d’un cours d’Alexandre Carlson, gérontologue, décédé début mai 1999 )

Voici le témoignage de Madame Sourire, âgée de 84 ans

Je me suis retrouvée dans un service de gériatrie et c’est ici que commence mon histoire.

Depuis mon arrivée, je vais de plus en plus mal et mon état se dégrade.   Cela est dû à mon avis à l’endroit lui-même et à son système, au manque de personnel et de motivation et à un désintérêt pour les personnes âgées.

Je vous explique d’avantage.  

Le premier jour, on est venu me coucher à 20 heures.   Je trouvais cela tôt car je n’ai pas besoin de beaucoup d’heures de sommeil, mais j’accepte sans rien dire.  Une fois au lit, on me met des barrières de lit, ce qui voulait dire ne plus pouvoir sortir de mon lit  jusqu’au lendemain.  Durant la nuit, je m’éveille car je devais aller à la toilette.  Donc, je sonne pour que l’on vienne descendre les barrières afin d’aller me soulager.   Après dix minutes personne...  ils sont peut-être occupés.   Une demi-heure plus tard, toujours personne.   Je ne vous dis pas le besoin pressant !

Je resonne, j’attends de nouveau mais jamais rien.   Alors, je me suis mise à crier, à hurler pour essayer d’attirer l’attention pendant de nouveau une demi-heure.   D’ailleurs est arrivé ce qui devait arriver : j’ai fait dans mon lit car personne n’est venu !   Je ne vous dis pas l’effet désagréable que cela donne d’être ainsi dans son urine.   Vers cinq heures, c’est-à-dire deux heures après, une infirmière est venue.  Je lui dis que je suis trempée.   A ce moment là, j’ai cru que la terre me tombait sur la tête : je me suis fait « disputer ».   Mais enfin, on m’a changé.  Que voulez-vous, c’est à cause de ses barrières, cela me donne l’impression d’être en prison, enfermée sans pouvoir bouger.   Je trouve qu’on a le droit de garder notre liberté et de pouvoir faire seule ce que l’on est capable de faire, sans être obligé d’appeler quelqu’un qui ne vient jamais.   Durant la journée, tout s’est bien passé.   La nuit suivante, même cinéma.   A partir de la troisième nuit, afin d’éviter de devoir me changer, on m’a mis un lange.   Cependant, j’ai quand même sonné au moment où je devais uriner, car je ne voulais pas faire dans le lange.   Mais personne n’est venu.  Ce qui fait que maintenant, après trois jours, je suis considérée comme une incontinente.

Je ne vous ai pas encore dit comment on est soigné : quand on vient pour la toilette, ça va aussi vite qu’au car wash et, en plus, ils n’ont aucun respect de ma pudeur ni de ma personne, alors que la première chose, c’est le respect mutuel entre soignant et soigné pour que tout aille bien ».

S’il fallait tirer une conclusion de notre démarche, que pourrions-nous retenir ?

· Nous sommes tous animés par le désir d’être nous-mêmes, de mieux nous connaître.
· Il existe des besoins qui sont universellement humains.   Ces besoins semblent être un mécanisme inné qui déclenche en nous une adaptation devant telle ou telle situation.        Notre propre maturité sociale nous fait interpréter le réel ( les autres, les situations) et les relations que nous établissons avec les autres.

· La maturité sociale d’une personne et d’un groupe peut influencer la qualité de nos réactions, de nos attitudes, de notre propre maturité

· Quand une personne se re-connaît bien elle-même, elle peut devenir révélatrice du non-sens de certaines valeurs, du non-sens de certaines attitudes adoptées par des individus et/ou par des groupes.   Bien se re-connaître semble nous rendre capable d’utiliser une source d’énergie qui sommeille en nous qui  nous pousse à nous accomplir personnellement, à choisir de vivre avec tel ou tel groupe.

· la véritable relation permet la distance, la séparation mais elle suscite aussi l’existence de l’autre et de soi.

PHASE DE CONFRONTATION INTERPELLATION

Introduction

Nous venons de lire quatre constats ou conclusions de notre démarche et d’en rajouter quelques uns suivant les enseignements tirés de nos deux premières phases. 

La connaissance de soi semble être l’élément déterminant de NOTRE vie.   C’est cette connaissance qui donne sens à notre vie. 

Idéalement, nous devrions tous devenir capable de découvrir le sens de nos attitudes, de nos comportements etc.    Idéalement, ce serait à nous d’agir.   Tout ce monde de l’inconscient, de notre désir profond, ne pourra jamais faire l’objet d’un cours.   Surtout pas d’un cours de religion.   Votre vie est votre trésor, un vase d’or.   Elle vous appartient.   Elle vous regarde, dans les deux sens du mot : elle vous « regarde » parce qu’elle n’a pas à être déballée en public ; elle vous « regarde » comme si elle vous attendait, comme si elle vous invitait.

« Regarde, entend la vie qui est tienne ; ne m’oublie pas ! » semble-t-elle chuchoter au plus profond de nous-mêmes.

Cette partie chaude et bouillonnante de notre être ne peut être mise entre parenthèse, mais elle doit rester vierge de toute tentative de récupération, de toute « grille d’analyse » enfermante.   Elle ne peut être étudiée dans le cadre d’un cours de cinquième année.    C’est donc à vous de jouer.    Lisez ; écrivez la vie qui est en vous ; dessinez, peignez, créez.    Ressentez par vous-mêmes comme il est bon d’être soi.   Et si je peux me permettre un petit conseil, contemplez et tentez de décrypter  ces images présentes dans vos rêves, dans les mythes, les contes et qui nous proviennent du fond des âges.   Elles rejoignent tellement notre désir de vie, notre désir d’aimer, nos peurs et nos angoisses qu’il est dommage d’y jeter un regard désabusé comme si leur non-historicité leur faisait perdre tout crédit.    En les niant, nous nous nions nous-mêmes.   

Voilà pour la partie immergée - pas tout à fait tout de même - de l’iceberg.     Il nous reste deux pans entier de notre approfondissement à analyser : la maturité sociale des groupes pour comprendre leur impact sur nos propres attitudes, sur notre propre manière d’être en relation avec nous-mêmes et avec les autres.    Nous approfondirons cette maturité sociale à partir du mécanisme des besoins.    C’est donc une approche psychologique et sociale.

Quant au deuxième pan de notre approfondissement, il nous réservera aussi une belle surprise.    L’évangile a un précepte central : « aime ton prochain comme toi-même ».  

L’approfondissement de soi et du prochain sont souvent mal expliqués, mal compris aussi.    On les considère comme une sorte de règle de morale.   Or, à y regarder de plus près, on se rend compte qu’ils sont d’abord un regard de reconnaissance pour ce qu’on est et pour ce qu’on a reçu et qui fait qu’on est devenu ce que nous sommes.

Ce sera un plaidoyer pour le plaisir d’être soi et qui entraîne comme conséquence qu’on se tourne - par ricochet si j’ose dire -  vers les autres.     

PREMIER MOMENT : APPROCHE PSYCHOSOCIALE

1.  Le mécanisme des B E S O I N S   DE   L'I N D I V I D U   DANS un GROUPE.

1.1. explication sommaire du mécanisme des besoins
Et oui !  Comme dans notre module sur les rapports aux autorités, nous nous baserons sur le mécanisme des besoins.  Dans le premier parcours, nous nous étions arrêtés aux besoins psychologiques d’autonomie et d’intégration qui nous aidaient à comprendre dans quelle mesure telle ou telle structure d’autorité permettait ou empêchait l’équilibre individuel.

A présent, nous allons surtout chercher à bien discerner le battement de cœur d’un groupe social.  Il nous faut trouver un moyen pour prendre du recul par rapport à la maturité d’un groupe pour tenter de comprendre dans quelle mesure ce groupe permet ou empêche l’épanouissement de chacun de ses membres.  Cette prise de recul est nécessaire pour notre propre recherche d’équilibre.  Elle est aussi nécessaire si nous devons comprendre le rôle que nous pourrions y jouer.

Rappelons-nous d’abord la fameuse « mécanique » des besoins.

Quand un individu se trouve dans un groupe ou une institution, certains besoins par rapport au groupe vont apparaître.  Il va, inconsciemment, tenter de les satisfaire en adoptant des at​titudes précises.    Ces attitudes dépendent de son degré de maturité sociale. 

Cette approche psychologique de ce mécanisme fondamental est aussi observable que le mécanisme des besoins au niveau physiolo​gique. Prenons l'exemple de quelqu'un qui a faim, très faim ou qui a l'habitude de satisfaire un creux à une heure précise. Ses attitudes vont trahir son besoin de satisfaire son besoin de manger. S'il ne peut satisfaire son besoin rapidement ou s'il est incapable de gérer son besoin, l'individu deviendra agressif, violent ou tout simplement inattentif aux autres. Toute son attention va être déterminée par ce besoin fondamental. 





                                      besoin

                   déséquilibre                nouvel équilibre

Au niveau d’un groupe ce mécanisme fondamental est observable également. Il est dépendant de la manière qu’a le groupe de gérer - au départ inconsciemment - ces besoins, de la maturité sociale de chaque membre du groupe mais, comme nous le disions dans l’introduction, de la maturité sociale du groupe lui-même.

Au plus un groupe est mûr psychologiquement parlant, au plus chacun des membres pourra gérer ses besoins fondamentaux et acquérir progressivement une maturité sociale équilibrée. 

Par contre, au moins un groupe a acquis de maturité sociale, au plus il se laissera guider, sans s'en rendre compte, par des attitudes défensives qui proviennent de ses besoins fondamentaux peu équi​librés.   C’est vrai pour un individu.    A plus forte raison, cela se constate dans tous les groupes sociaux. 




                                     besoin

Si groupe = déséquilibré                 individus s’adaptent à la maturité du groupe

Pour notre approfondissement de l’expérience humaine, nous n’allons retenir que trois des différents besoins psychologiques.   Pour chacun d'eux, nous pourrons décrire trois attitudes différentes qui seront adoptées par les individus d’un groupe ;  ces attitudes ( ou manière d’être en relation ) dépendront donc du degré de maturité sociale du groupe.

1.2.  Descriptions de trois besoins psychologiques en fonction du degré de maturité sociale du groupe

1.2.1. le besoin d'inclusion
C'est le besoin d'être admis, inclus dans le groupe.   Notre inclusion peut se vérifier par la reconnaissance par le groupe de notre compétence, du travail ou de l’activité qu'on y fait. 

Pour se sentir inclus dans le groupe, les individus peuvent travailler de manière tout à fait DEPENDANTE .   Dans ce groupe, les individus sont comme poussés à ne faire que ce qu'on leur dit; ils imitent les autres et ne prennent, devant les autres, aucune initiative personnelle.   C’est la maturité sociale la moins évoluée.

Une 2Ëme  attitude, que l'on peut cataloguer d'adolescente ( de pas encore mûre), est celle de la CONTRE‑DEPENDANCE.   Dans un groupe « adolescent » ( on retrouve cette attitude chez des adultes aussi ! ! !),  c’est comme si on ne pouvait qu’adopter des attitudes de contre‑dépendant : on travaillera tout seul sans tenir compte des idées et des résultats du travail des autres.   C’est le chacun pour soi, chacun à sa place.   Et tant pis si certains échouent, si certains font des erreurs, etc.   On vit alors dans le jugement, la non-reconnaissance des qualités des uns et des autres.   On ne cherche pas à s’améliorer puisqu’on se croit le meilleur.

Enfin, un groupe mûr socialement parlant, adoptera des attitudes d' AUTONOMIE ET D'INTER‑DEPENDANCE: ce groupe donne l’occasion à ses membres de prendre des initiatives personnelles et on y tient vraiment compte du travail des autres.   On constatera que ce groupe permettra une communication plus limpide, développera un sentiment de satisfaction de travailler ensemble, de trouver des projets, d’être solidaires les uns des autres.   Le besoin d’inclusion est donc satisfait.  

1.2.2. Le besoin de contrôle ou de sécurité

Ce besoin révèle une partie du lien que les membres du groupe entretiennent avec le pouvoir Ce besoin, nous le verrons par après, est aussi lié au sentiment de sécurité.  En effet, rappelons-nous que, à l’origine, l’homme a dû trouver un moyen pour se protéger contre les dangers.  Il a fallu qu’il pallie à sa propre fragilité contre des menaces extérieures ( prédateurs animal ou humain), qu’il s’organise contre elles, qu’il structure sa vie en groupe.  Les défenses collectives contre les dangers extérieurs mais aussi intérieurs au groupe a donc dû être une adaptation de l’espèce humaine trouvant grâce à la vie en groupe une certaine sécurité.   Nous constatons aujourd’hui combien les mégastructures ( telles qu’une ville ou une nation voire une communauté de nations ) éprouvent beaucoup de difficultés à s’organiser contre des organisations criminelles.    Certains profitent du fait qu’une démocratie fait le pari d’une organisation sociale basée sur l’éducation et la maturité humaine de chacun de ses membres.  La montée de l’extrême droite peut être lue comme un signe de la demande collective d’une meilleure garantie de sécurité.  Voyons, en fonction de la maturité sociale d’un groupe, quelles sont les attitudes propres à ce besoin de contrôle et de sécurité. 

· Abdicrate : par rapport au pouvoir dans le groupe, les individus peuvent ( préférer)

refuser tout pouvoir.   Le groupe préfère se laisser guider - ou est mis en condition pour se laisser guider ( voir Module n°1 : les rapports aux autorités) - par des discours forts, apparemment « sécurisants ».  On n’est responsable que de la bonne exécution de ce qu’on nous ordonne de faire.   C’est ce qu’on appelle une attitude ABDICRATE ( du verbe : abdiquer ).    

· autocrate : dans ce genre de groupe immature, on peut constater que certains

cherchent  à vouloir assumer tout le pouvoir pour eux ( pour lui) tout seul ;   leur personnalité aime le pouvoir et ne supporte pas qu’une attention soit portée à d’autre qu’eux-mêmes ;   on appelle ces personnes-sans-partage-de-pouvoir des  AUTOCRATES.

· démocrate : plus mature est le groupe dans lequel on peut observer que les

membres adoptent des attitudes qui montrent qu’on apprécie s’y sentir responsable

de la bonne marche du groupe.  Les membres y acceptent de prendre certaines responsabilités.    Dans ces groupes, les individus vivent dans un sentiment qui favorise le fait de pouvoir assumer des responsabilités.   Ce groupe est appelé DEMOCRATE.

Le besoin de sécurité se calque sur ces trois attitudes.   Face à l'insécurité d’un groupe ou d’un contexte, certains individus montrent par leurs attitudes ( et donc par leurs discours ) qu’ils attendent qu'un homme fort résolve le « mal » qui envenime la vie en groupe.  Comme si le malaise collectif ne pouvaient trouver de solutions que par des décisions autoritaires.

Dans les discours de ces hommes-forts, la causalité (l’origine)  du « mal-aise » est souvent univoque.   On y désigne des coupables.   On offre au groupe le sentiment que si on suit les solutions du Chef ( du conducteur : Führer, Duce, gourou ) tous les problèmes seront résolus Ces individus avides d’une solution rapide adoptent donc des attitudes abdicrates parce qu'ils suivent le Chef en ne s'impli​quant personnellement que par l’adhésion au discours et à la figure du leader. La figure du chef et les discours qu'il tient les sécurisent. Le chef, de son côté, avec son discours et ses décisions musclés et qui reçoit l'approbation de toute une masse de gens peu équilibrés ( puisqu'ils sont insécurisés et manipulés) se croit investi d'une mission ( prétendument divine comme ce fut le cas de Hitler ou de certains chefs politiques et spirituels ). 

Plus difficile est la position de personnes ou de décideurs qui, au nom par exemple des droits de l'homme, considèrent que l'insécurité ne peut se résoudre qu'avec des lois justes et un travail d'éducation à long terme. Ces personnes, si elles sont convaincues du bien fondé de leurs options, font souvent l'objet de critiques faciles de la part des deux catégories précédentes. Elles puisent leur force de leurs propres expériences et des résultats obtenus dans leur travail ( exemple: Fondation Roi Baudouin, Amnesty International, Entraide et Fraternité ; voir aussi certains témoignages de la phase précédente : Mère Sophia, Roger Moyson ).  A propos de témoignages, notons qu’il est essentiel de les analyser et non d’y adhérer ... d’une façon abdicrate.

1.2. 3. Le besoin d'affection

Pour que, dans un groupe, les individus se sentent aimés, il faut que les relations entre les personnes dépassent certaines défenses individuelles et collectives.    Il faut bien entendu aussi que les personnes aient pu atteindre une maturité affective.    Cette maturité, comme nous le dirons dans  le deuxième approfondissement ci-après, dépendra souvent de la prise de conscience de l’amour qu’on a pu « recevoir ».    Quelqu’un qui a peu « reçu » sera difficilement capable de « donner ».  

Que constate-t-on comme manière d’être en relation dans un groupe ?  

Il y a :

· soit des relations HYPER‑PERSONNELLES:  ces personnes attendent des relations privilé​giées, exclusives par rapport au groupe; elles chercheront à attirer toutes les attentions sur elles en jouant à la "vedette", en se faisant sans cesse remarquer, en intervenant chaque fois qu'on fait mine de s'intéresser à quelqu'un d'autre;   cela n’a rien à voir avec les « demandes » d’affection dont, consciemment, on fait la demande à quelqu’un. « J’ai besoin d’être aimé, de recevoir des signes de ton amour, etc. »   Le désavantage chez les hyperpersonnels c’est que ces demandes se font inconsciemment.   Ils pompent l’attention des autres, par besoin.   Notons que ces attitudes sont très fréquentes dans certains groupes sectaires.   Le groupe est un merveilleux miroir qui me renvoie une superbe image de moi.    « Dis-moi miroir, suis-je vraiment la plus belle ? »   Encore une fois, précisons qu’on a tous besoin de signes de reconnaissances.   Mais le groupe est, dans ce cas-ci, un jeu de dupe.    Les individus croient qu’ils y sont aimés, reconnus mais au moindre incident ( différence de vues, de sentiments, etc.) on observe que l’amour n’y est pas véritable, que les individus « déviants » ne sont plus appréciés.

· soit des relations HYPO‑PERSONNELLES: ce sont les manières d’être en relation de ceux qui jouent à l'indifférent, qui feignent de ne pas avoir besoin de l'affection des autres, qui maintiennent volontairement les distances, qui jouent à la froideur de faade;   Ils ne sont pas moins épuisants que les autres ; eux aussi se défendent contre quelque chose ; ils n’ont pas encore découvert la joie du «recevoir ».   Ces attitudes « adolescentes » sont aussi ( et peut-être d’abord) dictées par le groupe.   C’est la maturité du groupe qui fait que certains joueront à ces personnages apparemment si froid.   On constate que dans d’autres groupes, ils sont parfois très différents, beaucoup plus ouverts ou plus infantiles.   Il y a un danger d’enfermement dans ce besoin d’être remarqué « différent ».   C’est le danger de se croire « meilleur » que les autres, surtout si ceux-ci admirent notre ascendance sur eux.   Cette admiration est synonyme d’immaturité ( hyperpersonnelle).   Mais cette admiration enferme l’hypopersonnel dans un jeu du dupe sur lui-même.

· soit des relations INTER‑PERSONNELLES: ce sont les manières d’être en relation des membres d’un groupe qui acceptent que dans un groupe l'affection circule dans tous les sens et de manière égale;  ils acceptent de donner et de recevoir.   Ils ont la capacité aussi de vivre ou de penser les relations à contre-courant des autres.    Nous en avons analysés dans notre phase précédente.    Ils ont tellement conscience d’avoir reçu qu’ils sont capables de donner gratuitement, pour un temps en tous cas.    Ils savent « demander » aussi.   Dans ces groupes, on constate une véritable capacité à poser un regard édifiant sur les autres, un regard de vérité. 

T A B L E A U   R E C A P I T U L A T I F

besoins

maturité
social                    inclusion                       contrôle                       affection
                                                                                                                             
les moins      

socialisés           dépendance                    abdicrate                      hyperpersonnelle


les "adoles-
cents"               contre dépendance          autocrate                     hypopersonnelles


les mieux            autonomie                     démocrate                   interpersonnelle

socialisés          et d'inter​dépendance

                         

Remarque
Nous renvoyons en annexe ( annexe n°2) l’explication du choix méthodologique du recours au modèle conceptuel du mécanisme des besoins.   Les élèves ne doivent pas connaître cette explication.   Mais, dans l’éventualité où plus tard ils devraient en savoir plus et qu’ils se référeraient à ces explications, nous leur conseillons d’y être attentif

CONCLUSION de l’approche humaine

Cette approche, succincte, du mécanisme des besoins sera approfondie les prochaines années. Actuellement, elle peut nous servir de grille d'analyse pour approfondir les attitudes et les modes de relation vécus dans des groupes sociaux ( la classe, les clubs sportifs, mais aussi les entreprises, voire certaines communautés religieuses). Si les personnes qui y vivent sont, par exemple, maintenues dans une attitude de dépendance, on pourra aisément tirer des en​seignements quant à l'exercice du pouvoir dans le groupe ( dans ce cas il s'agirait d'un pouvoir "autocrate" ayant des attitudes favorisant la dépendance). On pourra, de même, comprendre 

( dénoncer!) le genre de relations qui y sont vécues.   L'objectif n'est nullement de juger négativement les personnes. L'objectif, au contraire, est de comprendre pourquoi on peut être malheureux ou, du moins, vivre difficilement sa place dans un groupe.   Car on désire tous inconsciemment que le groupe nous accepte, que le groupe nous reconnaisse ou nous aide à développer  notre sens des responsabilités et qu’une affection vraie y circule.  On peut en tous cas tenter de mieux comprendre ce qui se vit dans un groupe et, éventuellement, de le faire évoluer vers une maturité plus grande. Car il est plus qu'évident qu'un groupe doit réfléchir à son climat, si du moins son projet est de considérer l'homme comme la valeur première. Ce sont les groupes qui réfléchissent à leur façon de garantir un certain équilibre pour leurs membres qui aident notre monde dans sa quête du bonheur. Dans les faits, ce sont les groupes les plus mûrs qui connaissent le moins des problèmes d'absentéisme, de vols, de conflits incessants, etc. Notre chance est de pouvoir développer notre capacité relation​nelle, notre maturité sociale, notre confiance en la vie.    Et les chrétiens en ont aussi « besoin ».    La qualité de leur relation à Dieu, de leurs façons d’être en relation avec eux-mêmes et avec les autres dépendront aussi de la maturité de la communauté croyante dans laquelle ils célèbrent, écoutent l’enseignement du Christ par le témoignage des apôtres et s’entraident à mieux vivre leur foi, leur charité et leur espérance.  Au moins leur communauté  chrétienne est humainement mûre, au plus leur vie sera éloignée de la Bonne Nouvelle.    On rejoint ici le regard critique de certains jeunes et adultes qui dénoncent la froideur de certaines communautés.    Ils voient justes, même si on pourrait regretter qu’ils ne profitent pas de leur clairvoyance pour faire évoluer la barque.   C’est un autre débat, j’en conviens.          

Profitons néanmoins de cette brèche ouverte pour annoncer le deuxième moment de notre phase de confrontation, l’approche chrétienne.   L’amour de soi grâce à un amour équilibrant  et l’amour du prochain ainsi que leur répercussion sur notre plaisir de vivre sont les deux objectifs du deuxième moment de cette troisième phase de confrontation-interpellation..  

2ème PARTIE :  APPROFONDISSEMENT DE L’EXPERIENCE CHRETIENNE

                         Aimer  mon prochain (?), comme moi-même ( ?)
Un texte paru tant chez Luc que chez Matthieu pour approfondir le deuxième terme du précepte évangélique ( « comme moi-même : nous suivons ainsi  la même méthode que notre parcours) ; nous en proposons ensuite un premier développement théologique.   Ce sera la même méthode utilisée pour approfondir la deuxième partie - qui est en fait la première - du précepte évangélique : le « aime ton prochain » .




1ère partie : « ... comme moi-même »

Intégration d’un texte similaire ( à quelques détails ) chez Luc et chez Matthieu
de l’évangile de Luc, 12, 49-53
Le feu !   Je suis venu le jeter sur la terre !

Et que je veux qu’il soit déjà allumé !

Une immersion.  J’ai à être immergé !

Et combien je suis oppressé jusqu'à ce qu’elle soit accomplie !

Vous croyez que j’arrive donner la paix sur terre ?

Non, je vous dis : mais la division !

Oui, désormais cinq dans une maison se divisent :

trois contre deux, deux contre trois.

Se divisent père contre fils, fils contre père,

mère contre fille, et fille contre mère, 

belle-mère contre bru et bru contre belle-mère.

 De l’évangile de Matthieu, 10, 34-37

Ne pensez pas que je vienne jeter la paix sur terre.

Je ne viens pas jeter la paix, mais le couteau.

Oui, je viens dresser( littéralement : « faire deux ») l’homme contre son père,

la fille contre sa mère,

la bru contre sa belle-mère,

ennemis de l’homme, les gens de sa maison.

Qui aime père et mère au-dessus de moi ( de je) n’est pas digne ( axios en grec qui veut dire «  qui vaut »)  de moi ( de « je » !) et qui aime fils ou fille plus que moi ( que « je ») n’est pas digne de moi ( de je )

Approfondissement théologique du « comme moi-même »

Ne trouvez-vous pas étrange que ce premier moment de l’approfondissement de l’expérience chrétienne commence par de la violence ?    La question centrale de ces passages est la suivante : que vient apporter Jésus ? 

Au premier abord ( selon la traduction ), Jésus apporterait la division selon Luc et l’épée, selon Matthieu.

Mais que dit le texte en grec ?   Ce qui a été traduit dans le texte français par « division » apparaît, dans le mot diamerismos, comme : avoir le sens de partage, distribution ( de  meros, la part ) ; faire des parts, séparer en parts ( dia, préposition, donne l’idée de « en séparant »).    

Certes, nous souhaitons tous recevoir notre part.   Mais comment comprendre alors dans le texte de Matthieu l’utilisation du mot « épée » qui est habituellement une arme qui fait peur, une arme qui est faite pour tuer ?   Le mot grec machairan ne signifie pas d’abord l’épée, mais le couteau et spécialement le grand couteau utilisé pour les sacrifices ; le sens « arme de combat » ne vient qu’après.

A quoi sert le couteau, que fait-il dans ce texte ?   Pour le commentaire, la littéralité du texte donne un sens plus clair : il ne s’agit pas de « dresser contre » mais de « faire deux », de séparer une personne d’une autre.   

Le couteau trouve alors son sens puisqu’il est question de séparer en deux ce qui pourrait ne faire qu’un si aucun couteau n’arrivait.   Le fils ferait un avec son père.  C’est-à-dire : il ne deviendrait pas fils mais le-même-que-son-père, il resterait non séparé ( voir 2è récit analysé dans le premier moment de la phase d’Information : Documentation-Exploration).   De même la fille et jusqu'à la belle-fille.    Ce couteau ne travaillera que dans la famille d’origine, mais aussi entre adultes, entre belle-mère et bru.   L’homme doit quitter son père et sa mère pour s’attacher à sa femme ( voir Genèse 2, 24).   Comment cela pourrait-il se faire si la belle-fille devenait non différente de la belle-mère, si l’homme, ayant choisi une femme pour être autre avec elle qui est autre, se trouvait ramené par elle dans le sein de sa propre mère ?

Que vient faire Jésus de Nazareth dans cette séparation entre générations ?    Quel sens cela a-t-il s’il ne s’agit que de lui individuellement, lui, homme vivant en Palestine il y a deux mille ans ?  En quoi peut-il aussi apporter pour les âges à venir un couteau qui sert à séparer chaque génération ?  

Il ne s’agit pas d’interpréter ces paroles, comme l’ont fait jadis les prêtres, en idolâtrant le Christ.  Comme toute idolâtrie, elle détruit la vie et s’oppose un jour ou l’autre aux plus élémentaires droits humains.

Essayons plutôt de lire ce passage avec la clé de ce que Jésus dit apporter : le partage, le couteau qui sépare, un dire qui fait couteau.   Une interprétation nouvelle surgit alors peu à peu : celui qui aime son père, sa mère, son fils ou sa fille au-dessus du fait de la séparation en deux ... n’est pas digne de moi ; n’est pas digne de « Je » ;   ne vaut pas ( axios en grec veut dire « qui vaut ») pour « Je ».   Quiconque aime son père ou sa mère plus que sa naissance 

( naître : faire deux de ce qui est un ) ne vaut pas pour la parole en première personne.   Est incapable de dire « je ».    Celui qui aime son fils au-dessus de la séparation du fils - c’est-à-dire encore : celui qui aime plus le fait que son fils soit sien que le fait qu’il soit né - ne vaut pas pour être un sujet dans la parole, sujet de sa parole.   Son « Je » comporte un autre être que lui ; il est, dans un  sens chimique, mélangé.

Je t’aime parce que tu es ( à ) moi » ne diffère de « je t’aime parce que tu es toi » que par l’épaisseur d’une lame de couteau.    C’est cette faible épaisseur qui décident du bonheur ou du malheur des êtres.    Ce n’est pas pour rien qu’en hébreux on ne se lie pas à quelqu’un en décidant d’un pacte, d’un contrat, d’un mariage ( qui fait penser à une ligature ) mais on « tranche » une alliance avec quelqu’un.

Jésus n’a pas été le premier qui ait véritablement parlé « la parole qui sépare pour vivre »

Un simple exemple nous permettra peut-être de voir la Bible avec des autres yeux : le jugement de Salomon. 

Deux prostituées viennent trouver le grand roi pour juger entre elles.   Elles vivent seules dans la même maison, ont accouché à trois jours de distance.   La première qui a accouché fait un récit : le fils de l’autre femme est mort pendant la nuit parce qu’elle s’était couchée sur lui ; la mère a alors substitué son enfant mort à l’enfant vivant de celle qui raconte, qui s’est donc, elle, réveillée près d’un enfant mort ; puis aperçue que ce n’était pas le sien.

La seconde femme proteste, disant que c’est son enfant qui est vivant et celui de l’autre, mort.   Aucun témoin - et elles semblent dire la même parole.   L’une ment donc.   Laquelle ?

Le roi demande qu’on lui apporte un glaive et donne l’ordre de fendre l’enfant en deux et d’en donner à chacune la moitié.   Et c’est là que tout se décide.   La vraie mère s’émeut et demande que l’enfant soit plutôt donné à l’autre que tué.    Tandis que la mère de l’enfant mort veut qu’on fende le vivant, afin que ni elle ni l’autre n’ait l’enfant.   Le roi découvre ainsi qui est la vraie mère à laquelle il fait rendre l’enfant.

Qu’est-ce donc qu’une mère selon Salomon ?   Celle qui aime son enfant plus que son lien à l’enfant, plus que sa jouissance de l’enfant.   Ainsi préfère-t-elle le laisser vivant à celle qui le lui vole plutôt que l’enfant ne meure et ne soit pas à l’autre.   La mère de l’enfant mort est déjà présentée comme celle qui fait mourir - involontairement - son fils parce que, durant son sommeil, elle l’a étouffé de son poids.   Cela décrit bien sa relation à ce fils :  elle préfère voir un enfant mourir plutôt qu’il soit avec une autre qu’elle.

Dans ce texte aussi il y a un glaive, une épée.   Comme dans le texte de Matthieu, le même terme machaira apparaît.   Le grand couteau que demande Salomon n’est pas fait pour trancher un corps d’un vivant mais pour trancher, décider entre une filiation mensongère et la filiation véritable.    La parole vraie vient de la mère qui accepte que le couteau passe entre son fils et elle.   Sa parole est aussi juste que sa relation à l’autre.   Elle coïncide avec l’événement.

Le sujet de la mère parle vraiment.   C’est l’amour véritable qui écrit l’histoire.

Le juge Salomon propose de faire deux camps égaux, deux et deux.   La vraie mère accepte la relation à trois malgré que cela soit en pleine période d’allaitement; la mère mensongère ne l’accepte pas.   Seul l’être qui aime selon le « trois », qui admet une séparation par le passage du couteau en moi et l’autre, celui-là se situe en véritable être parlant, en véritable être aimant.

Il est capable d’aimer sans revendiquer de l’autre d’être comme sien.    

C’est le sens de la parole du Décalogue : « Honore ton père et ta mère ».    Il n’est pas dit : honore tes parents.    Les deux sont distingués.   Si l’on honore vraiment chacun d’eux, non confondus, on n’appartient plus à aucun.   Et honorer, c’est reconnaître le poids de chacun

( c’est le sens à l’origine de la racine hébraïque du verbe honorer, cabad ).  Le poids, la première façon d’apprécier la valeur dans les échanges.

Dans une maison, dans une communauté, ceux qui sont parvenus à reconnaître l’altérité ( le fait d’être autre) de l’autre se trouvent en situation d’hostilité avec ceux qui ne sont pas encore sortis des relations fusionnelles à deux.
Voilà pour le premier moment de notre approche chrétienne, de notre grille d’analyse de la relation à soi, à l’autre et à Dieu si l’on est croyant.    Il faut un couteau pour nous séparer de ceux qui nous empêchent de vivre !   C’était le moment du « soi-même ».    Pour être soi, pour être donc capable d’aimer, il faut avoir accepté une séparation, qu’un glaive sépare à l’intérieur de notre propre maison.



2ème partie : « Aime ton prochain ... »
Texte : une autre lecture du « bon Samaritain » 
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Passons donc au deuxième moment de notre approfondissement, le temps du « prochain ».

Un petit texte d’abord ; son explication ensuite.
«  Un docteur légiste se leva et, pour l’embarrasser, lui dit : «  Que dois-je faire, Maître, pour avoir la vie Eternelle ? »

Jésus répondit : «  Qu’est-il écrit dans la loi ? Qu’y lis-tu ? »

Il répondit : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces et de tout ton esprit ; et tu aimeras ton prochain comme toi-même. »

Jésus lui dit : « Tu as bien répondu.  Fais cela et tu auras la Vie. »

Mais lui, voulant se justifier, dit à Jésus : « Et qui est mon prochain ? »

Jésus lui dit :

« Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho.  Il tomba entre les mains de brigands qui le dépouillèrent, le battirent et s’en allèrent le laissant à demi mort.

Voici un prêtre qui passait par là, il vit cet homme et prit l’autre côté de la route.

De même un lévite qui arrivait près de là, il vit l’homme et passa.

Mais un samaritain en voyage vint à passer près de cet homme, il le vit et fut touché de compassion.  S’étant approché, il versa de l’huile et du vin sur ses plaies et les banda.  Puis il le mit sur sa propre monture et l’emmena dans une auberge où il prit soin de lui.

Le lendemain il sortit deux deniers et les donna à l’aubergiste en lui disant : « Prends soin de cet homme, et tout ce que tu dépenseras de plus, je te le rendrai à mon retour. »

« A ton avis, lequel des trois s’est montré le prochain de l’homme tombé entre les mains des voleurs ? »

Le docteur légiste répondit : « C’est celui qui a pratiqué la miséricorde envers lui. »

Jésus lui dit : « Va et fais de même ».








in Lc 10, 25-37

Rem : ce texte est très connu, soit !  Mais regardons le tout de même d’un peu plus près. Quelques surprises nous attendent...

Questions : 1° qui est le prochain pour l’homme battu, volé, dépouillé ?

        2° que demande donc Jésus au blessé de la route ( que chaque chrétien est !) ?


       3° quand nous sommes « un samaritain » pour quelqu’un, quelle attitude 

                       devrions-nous avoir vis-à-vis de ceux qui sont nos débiteurs ?

           4° qui est donc  notre prochain ?

Approfondissement théologique possible

Une lumière particulière est  offerte grâce à l’analyse détaillée du texte évangélique pour comprendre  le premier terme du précepte évangélique de l’amour : aime ton « prochain » comme toi-même.  

Habituellement, l’enseignement chrétien invite à aimer autrui, à aimer les autres.  

Par une sorte de décentrement de soi ( de « sacrifice » ,  de charité orientée vers l’autre) ,  le chrétien devrait développer certaines qualités qui témoignent de la foi qui l’habite.  

En ce qui nous concerne, l’analyse du texte souligne une autre dimension de l’amour : celle de l’amour reçu, de l’amour qui nous envoie vers les autres, gratuitement, parce que nous avons été aimés.  Et c’est parce que nous avons « goûté » de cet amour que la prise de conscience de qui nous sommes est possible.  Un jour, vous aurez peut-être la possibilité de comprendre  combien certaines manières d’aimer  révèlent surtout une incapacité profonde à « se laisser aimer ».   L’amour peut nous transformer en haine contre soi ou contre qui est vraiment l’autre.   Nous pouvons donc prendre conscience de notre « désir » grâce à l’amour - aussi imparfait soit-il ! - que nous avons reçu.   Quand quelqu’un se rend compte qu’il a été aimé, il se sent poussé, presque malgré lui, à s’ouvrir aux autres, à se tourner vers ceux qui souffrent, à développer sa solidarité envers autrui.    

On peut même affirmer que pour comprendre sa voie ( sa vocation ), il faut - avant toute 

chose ! - avoir été conduit ( éduqué ) à ressentir ce que l’on a reçu.   Cette éducation ne se fera pas par obligation : « tu dois ou il faut que tu ... reconnaisses l’amour qu’on t’a donné ».

Cette éducation se fera par le témoignage de ceux qui nous ont entourés depuis notre tendre enfance et par le témoignage de ceux qui ont été là à un moment où nous avions vraiment eu besoin de quelqu’un sur notre route.    Des témoins dont on sera débiteur jusqu'à la fin de nos jours, soit.   Mais des débiteurs qui ont su ne pas faire peser sur nous le poids de leur amour.   

Des débiteurs qui aimaient sans la pression d’un droit sur nous.    Des débiteurs qui nous ont aimés parce qu’eux-mêmes savent du plus profond d’eux-mêmes qu’ils ont aussi et d’abord été aimés.

Le chrétien, parce qu’il se sait aimé, croit que c’est cela le plan d’amour de Dieu sur l’humanité.    Dieu veut l’homme libre, debout et heureux.    C’est cela que Jésus, tenant lieu de Dieu ( lieutenant de Dieu ), a démontré par sa vie, ses paroles et sa mort.   Le chrétien croit que Dieu l’a ressuscité à la Vie pour être au milieu de ceux qui vivent cette révolution de l’amour.

Chaîne sans fin de l’amour reçu qui se donne, qui se développe et dont un jour  on sera un maillon nécessaire.    C’est cela, pour le chrétien, la révolution évangélique.    C’est cela la vocation du chrétien à l’amour.    Pour le bien de l’humanité.    Il n’y  a pas d’exclusive - il ne peut y en avoir - entre les gens de « bonnes volontés ».    Chrétiens, athées, pratiquants d’autres religions peuvent tous s’unir pour cet idéal, pour cette espérance qui rend gloire à l’homme et, pour les croyants, à Dieu.   

4è PHASE : APPLICATION : intégration-intériorisation
[image: image3.wmf]      
Nous proposons comme piste de nous ouvrir à un témoignage d’une personne travaillant dans une institution hospitalière ou dans un home ( ou maison de soins) pour personnes âgées.

L’objectif pourrait être de questionner ce personnage-témoin sur, par exemple :

· la motivation individuelle
· le travail en équipe
· les possibilités institutionnelles d’une formation  continuée
· les causes de l’épuisement professionnel du personnel soignant
· les moyens institutionnels ( s’il y en a) pour favoriser l’équilibre humain du personnel
Si la classe ne trouve pas un personnage-témoin, nous pouvons proposer d’une part l’étude de l’épuisement professionnel ( Burnout ) chez les infirmières à partir d’une part de la lecture de témoignages de personnes travaillant dans le secteur des soins de santé et, d’autre part, d’une étude des causes du Burnout selon R. Lavandero et selon Newlin et Wellisch :
ANNEXES         Pour ceux qui voudraient en savoir plus 
ANNEXE  1  A propos d’une lecture non historicisante des récits, contes et mythes, 

voici quelques conseils de lecture pour approfondir l’apport de la psychanalyse pour une meilleure compréhension de la Bible. 

Nous devons la grille d’analyse d’un récit en 6 étapes proposée pour analyser le premier moment de la phase de Documentation-Exploration à Eugène DREWERMAN.  Dans son ouvrage Psychanalyse et exégèse Tome 1 Rêves, mythes, contes, sagas et légendes,( Seuil,  Paris, 2000), l’auteur part vraiment en guerre contre la mentalité trop répandue ( tant en philosophie, qu’en théologie ) de limiter la compréhension d’un texte ( récit, mythe, conte, etc.) qu’à partir d’un regard historico-critique.    Ainsi, les questions du genre : quel est l’auteur, où a-t-il vécu, quelles sont ses influences littéraires, culturelles et sociales, etc.   sont, certes, intéressantes, mais elles nous font vraiment passer à côté du vrai sens du texte.    Selon Drewerman, le vrai sens d’un texte ( sacré) doit être compris à partir de ce que la psychologie des profondeurs ( de C.G. YUNG) nous apprend de l’inconscient.    L’analyse des rêves d’un individu montre que chacun de nous est habité par des symboles - des souvenirs-écrans -  qui « disent » l’inconscient.   Ces symboles appartiennent non seulement au patrimoine de chaque personne, mais ils appartiennent aussi à un patrimoine universel ( les fameux « archétypes » ) qui disent depuis toujours l’inconscient collectif de l’humanité.    En d’autres termes, cela voudrait dire que les rêves d’un individu et les rêves collectifs décrits dans un conte ou un mythe sont intimement liés par des symboles communs.    Quand nous lisons un récit ( un mythe, un conte, une légende, etc.)  il importe donc, selon lui, de rejoindre d’abord l’effet de « libération » qu’il procure en nous-mêmes.   C’est dans un deuxième temps, une fois que cet effet s’est produit, que nous pouvons - grâce d’abord aux découvertes de la psychologie des profondeurs - comprendre l’ontologie ( de l’être ) d’une collectivité.    Et c’est seulement après, grâce aux découvertes de la critique historique, de l’ethnologie, de l’archéologie, etc., que l’on pourra analyser les éléments historiques d’un écrit sur une telle collectivité.   Notons que les effets de ces textes sur une collectivité se sont exprimés - et pourront encore s’exprimer ! si on réapprend à vivre ces écrits -  par des rites qui font re-vivre ce sentiment individuel et collectif d’une vraie libération.   A y regarder de plus près,  c’est bien par le langage des symboles des rêves que ces rites s’expriment et devraient interpeller.   Il ne s’agit donc pas de ne  voir dans les rites qu’une simple survivance d’un événement historique précis.

Pour éviter qu’un lecteur d’aujourd’hui ne se laisse gagner par un effroi parce qu’il ne dispose pas de con-

naissances suffisantes en psychologie des profondeurs,  en critique historique, en mythologie, en théologie, etc.,   Drewerman propose une lecture simplifiante qui permet une lecture immédiatement vivante.

Pour les explications détaillées de ces étapes, nous renvoyons les lecteurs à l’ouvrage de l’auteur.   Sachez qu’un deuxième tome est en attente de parution.  Drewerman, comme à son habitude, a une lecture bien à lui de l’histoire, de la théologie, de l’ethnologie, de la philosophie, de l’apport ( pourtant indéniable !) de la critique historique et même de la psychanalyse.   Sous couvert d’une méthodologie rigoureuse, sa compréhension de ses références sont toujours très tendancieuses voire malhonnêtes quand on prend la peine de vérifier ses sources.    Et c’est dommage parce que sa lecture vivifiante des textes de l’Ecriture est vraiment intéressante. Quant au deuxième tome ( comme le propose déjà en avant-goût l’auteur dans sa postface ), Drewerman tirera les enseignements théologiques des textes ( récits fondateurs, mythes,  miracles, apparitions, récits, légende, etc.) grâce aux apports de « sa » psychologie des profondeurs.  A lire avec des pincettes mais intéressant tout de même.   

Pour les passionnés de ce genre de lecture - et de compréhension plus abordable pour ceux qui ont, malgré tout, un minimum de connaissances à propos de la foi chrétienne - nous conseillons la lecture des ouvrages de Marie BALMARY, par ex : Le Sacrifice interdit - Freud et la Bible, Livre de Poche, n°4220.    C’est croustillant.   C’est libérant.   Elle y démontre les apports indéniables de la psychanalyse ( surtout de Freud et de Lacan )  pour la compréhension des récits des Testaments ( elle analyse surtout les premiers livres de la Genèse, les figures de Noé et de ses descendants, de Abraham et Sarah et pour le N.T. de Jésus ) qui révèlent que Dieu libère l’homme de ses propres enfermements psychologiques.   Elle montre aussi que Freud, dans ses critiques sur la religion chrétienne, n’a pas su découvrir la portée libérante de ces « personnages bibliques » qui sont conduits par Dieu à une lente mais profonde libération.   Cette relecture n’est possible que si on ose et sait être attentif au langage ( l’hébreu) du narrateur comme les psychanalystes ont appris à le faire face à leurs patients.

Annexe n°2 : A propos du modèle du mécanisme des besoins et de l’approche de A. Maslow

Le modèle des besoins que nous venons d’approfondir nous  a été inspiré par le modèle hiérarchique des besoins dû à Abraham MASLOW.   Des psychologues du travail  ont appliqué ses propositions théoriques aux problèmes de la motivation dans les organisations.

Les propos de Maslow était de montrer que la trame de toute vie humaine est constituée par la quête incessante de nouvelles satisfactions concernant ceux des besoins non exaucés.   En d’autres termes, l’ensemble de nos conduites serait guidé par la satisfaction des besoins qui caractérisent tous les êtres humains et sont donc instinctifs, biologiques et fondamentaux.

Maslow distingue cinq groupes de besoins : besoins physiologiques ( qui visent à assurer la survie, le gîte et le couvert) ; besoin de sécurité ( être protégé contre toute menace ou danger) ; besoins sociaux 

( appartenir à des groupes, avoir des amis, être en position de recevoir l’affection des autres) ; le besoin d’estime ( être apprécié et respecté par les autres) et enfin le besoin de se réaliser ( de devenir de plus en plus ce qu’on est, de devenir tout ce qu’on est capable d’être).   L’originalité du modèle de Maslow concerne la manière dont il présente les liens qui existeraient entre ces différents besoins sous la forme d’une pyramide.   A la base, les besoins physiologiques, ensuite les besoins de sécurité qui constituent ensemble les besoins fondamentaux.   Puis, dans un ordre croissant, les besoins sociaux, d’estime et, tout en haut de la hiérarchie, l’actualisation de soi.   Cette structure pyramidale permet de concrétiser l’idée selon laquelle chaque besoin est motivant jusqu'à ce qu’il soit satisfait, et cède alors son tour au besoin suivant, en allant vers le sommet de la pyramide.   L’intérêt d’une telle conception vient de ce qu’elle concilie l’existence de différences entre les individus parce que leurs besoins sont situés à un niveau inégal de la pyramide, avec l’existence de besoins fondamentaux identiques et organisés selon la même séquence pour tous.

Il faut savoir que les très nombreuses recherches effectuées dans les années 70 n’ont pas prouvé que cinq besoins indépendants les uns des autres suffisent à faire le tour des sources de la motivation au travail.   Aucune non plus n’a vérifié la corrélation négative qu’implique le modèle de Maslow entre la force d’un besoin et sa satisfaction ; aucune, enfin n’a confirmé l’existence d’une structure hiérarchique des besoins.  Il faut portant rendre justice à Maslow.

Tout d’abord, le modèle qu’il propose a souvent été décrit d’une manière trop simpliste, rendue encore plus schématique par le recours à un dessin de la pyramide.   Le modèle est trop souvent interprété comme si à un moment donné toute l’énergie individuelle n’était régie que par la satisfaction d’un besoin, et un seul, et comme si cet état de dépendance continuait jusqu'à ce que le besoin soit comblé.   En réalité, Maslow décrit tous ces comportements comme relevant de plusieurs sources de motivation et chaque besoin comme étant partiellement satisfait, donc plus ou moins source de motivation.   Par ailleurs, Maslow n’a jamais réellement voulu proposer un modèle de motivation destiné à être testé expérimentalement ; et il a seulement utilisé son expérience clinique ainsi que ses réflexions personnelles pour élaborer une conception philosophique de la nature humaine.

L’accent mis sur le besoin de se réaliser, qui ne ferait surface qu’une fois tous les autres besoins satisfaits représente sa contribution majeure.

Pour notre cours, nous avons donc choisi de ne pas présenter le mécanisme des besoins de façon hiérarchique.   Nous avons préféré le tableau à plusieurs entrées parce qu’il propose, selon nous, des pistes valables pour expliquer le malaise éprouvé par l’individu  quand il est immergé dans un groupe « insatisfaisant ».   Le modèle met aussi en lumière les défenses collectives qu’un groupe érige entraînant par là un enfermement tant des attitudes que des modes de relations de chacun de ses membres.   Le recul que permet le mécanisme des besoins devra être complété par d’autres approches.   C’est la raison pour laquelle nous considérons que ce module devrait être proposé aux élèves qui s’entendent dire clairement qu’aucune grille d’analyse n’explique la totalité du réel, que chacune d’elle mérite d’être mise dans une relation de « supplémentarité ».    

Nous conseillons la lecture de Claude LEVY-LEBOYER : La motivation dans l’entreprise ; modèles et stratégies ; Editions d’Organisation, Paris 1998
PLAN DU MODULE N°2  Le crépuscule d’un matin

Avant-propos : à propos du titre

Finalités du module : 
1. Un constat, un questionnement lié à une demande possible

2.  quelles compétences

Phase d’Eveil-Motivation


1er moment : mes préférences


2è moment : deux tests de personnalité ( Berger et A.T.)


3è moment : le jeu des panneaux

Phase de Documentation - Exploration


Introduction


1er moment : quelques traces mythiques d’un crépuscule : le roi jaloux et Gen 22, 1-14



       questions pour analyse non historicisante du récit et un lexique des symboles


2è moment : un soleil qui réchauffe ; aimer les autres sans faire peser sur eux un droit

1.  Mon vieux patient et sa femme acariâtre

2.  Gerda, une infirmière qui travaille pour l’unité entre les services

3.  Cathy, une infirmière qui dénonce l’inhumanité de certains collègues

4.  Lisette, témoignage d’une vendeuse

5.  témoignage d’un vendeur en appareils hi-fi

6.  Roger Moyson : les strokes, facilitateurs d’interaction

7.  Construire le bonheur, envers et contre tout

8.  Sœur sourire : l’impact du monde soignant sur une personne âgée


Conclusion

Phase de Confrontation


Introduction


1er moment : approche psychosociale : le mécanisme des besoins de l’individu dans un groupe



descriptions de 3 besoins psychologiques en fonction du degré de maturité du groupe




le besoin d’inclusion




le besoin de contrôle ou de sécurité




le besoin d’affection



Tableau récapitulatif ( + remarque )



Conclusion


2è moment : approfondissement de l’expérience chrétienne : aimer mon prochain comme moi-même ?



1ère partie : « ... comme moi-même »




analyse d’un texte similaire chez Luc et Matthieu




approfondissement théologique du « comme moi-même





que vient apporter Jésus





que vient faire Jésus dans cette séparation entre générations





le jugement de Salomon





il faut un couteau pour nous séparer ...



2è partie : « aime ton prochain ... »




analyse du « bon samaritain »




approfondissement théologique possible : le prochain est celui qui nous as aimé

Phase d’intégration-intériorisation : venue d’un témoin ou .... l’épuisement nerveux chez le personnel 

soignant : témoignages et études

Annexes : 
1. Pour une lecture non historicisante d’un récit, d’un mythe, d’une légende 

2.  à propos du modèle du mécanisme des besoins et l’approche de Maslow

PLAN du module

Phase d’intégration - intériorisation

Les documents qui suivent peuvent servir de compléments.  Un des effets d’une certaine maturité de groupe est, sans conteste, la dépression nerveuse.  Dans le monde professionnel, une des formes que prend la dépression est le « Burnout » ou épuisement professionnel.

Toujours le « crépuscule » : l’enfermement dans la nuit noire ou l’espérance d’une journée faite d’ombre, d’humidité, de froid mais aussi de lumière, de chaleur, de croissance vivifiante 


La vie des infirmiers  à partir du phénomène du BURNOUT ( syndrome d’épuisement professionnel ) 

Que le métier d’infirmière soit source d’anxiété, de fatigue, de stress, d’épuisement physique et émotionnel est bien connu.  C’est un métier qui attire pourtant beaucoup de jeunes parce qu’il apparaît souvent comme un de ceux où l’on peut le mieux exercer son sens des relations, concrétiser son désir d’aider les autres.  « Sentir que les malades ont besoin de vous, pouvoir répondre à leurs besoins sous toutes leurs formes et en toutes circonstances, rester compétente, etc. »  telles sont les désirs qui guident ces hommes mais surtout ces femmes qui s’engagent dans ce métier superbe.  Encore faut-il avoir conscience de ce qu’elles vivent au quotidien et ne pas trop vite jeter la pierre à celles à qui on reproche parfois leur froideur, comme si plus aucun idéal ne les animait.  

Pour la petite histoire, sachez que je me base sur une petite bibliothèque personnelle constituée lorsque j’ai dirigé le mémoire d’un étudiant en Sciences Religieuses ( eh oui ! ça existe ) qui analysait le syndrome du  Burnout chez les enseignants et chez les professeurs de religion ( Sept. 1997 ).  

1ère PARTIE :  DES TEMOIGNAGES

1er   TEMOIGNAGE :  Rencontre avec une infirmière hospitalière. ( dans Le Soir du 5 janvier 1998 , interview de Bénédicte VAES )

Isabelle, 40 ans, est une « femme en vert ».  Un infirmière du quartier opératoire.  Pourquoi a-t-elle choisi ce métier particulièrement éprouvant ?

· J’ai toujours voulu travailler en hôpital.  J’ai l’impression de faire quelque chose pour es gens.  Pendant mes études, lorsque j’ai, pour a première fois, disséqué un cadavre, ça a été la « révélation ».  Je voulais absolument savoir comment fonctionne le corps humain.  Pour pouvoir le « réparer ».  J’ai choisi la salle d’op...

· Pour toujours ?

· Non.  A 40 ans, il faut changer de vie.  Sinon, c’est trop tard.  Je vais demander ma mutation aux « étages ».  En petite chirurgie, en dialyse ou en consultations ambulatoires.  J’ai envie de voir davantage les patients.  La salle d’op, c’est plus technique. Idéalement, je préférerais me recycler en accoucheuse.  Mais je ne peux me permettre de faire deux ans d’études, sans toucher de salaire.  J’ai quelques regrets...
· Quelles sont les difficultés de ce métier ?
· Les rythmes de travail sont trop intensifs.  Il faudrait davantage de personnel pour se relayer, décompresser après chaque opération.  Moi, j’ai trouvé une solution individuelle : travailler à trois quart temps.  Je préfère gagner moins pour améliorer ma qualité de vie.  Quand on bosse à temps plein, on rentre excédé, on risque de crier sur son mari et ses enfants.
· Vous avez deux petits enfants.  Comment conciliez-vous votre vie de famille avec vos horaires professionnels ?
· Mon mari travaille, lui aussi, en équipe, Il a davantage le choix de ses horaires.  Alors, on « tourne ».  Quand je fais le matin, il fait le soir.  Et vice versa.  On ne se voit pas beaucoup.  On se sacrifie un peu pour les enfants.  Mais ceux-ci ont toujours quelqu’un à la maison.  Avant les vacances scolaires, on additionne tous deux des nuits ou des week-end pour avoir droit à des jours de récupération.
· Participez-vous à la mobilisation syndicale pour la semaine des quatre jours ?
· Je n’ai pas fait grève, la dernière fois : je travaillais de nuit.  De toute façon, dans mon hôpital, le personnel est peu motivé, pas très revendicatif.  Mais on discute des revendications syndicales.  Moi, je crois que la plupart des infirmier(e)s ne sont pas prêts à réduire leurs horaires en diminuant leurs salaires.  Qui ne sont pas énormes.
· Quels voeux formulez-vous pour 1998 ?
· Qu’on augmente le personnel.  Qu’on diminue le stress, la productivité.  Qu’on recrée un climat plus humain.  Avant tout, dans l’intérêt du patient.  Mais aussi entre nous, en améliorant la communication..
Des heures et des heures debout.  A rester stoïque, insensible à la fatigue.  Pas de répit possible.  Impossible de s’éclipser ne fût ce que cinq minutes, filer à la toilette ou avaler une tasse de café.  Pas le temps de parler, de décontracter un brin.  Il faut une forme d’athlète.  Mais aussi de nerfs d’acier.  Pour résister au stress ambiant.  A la nervosité qui monte.

Non , ce n’est pas le portrait d’un paracommando ou autre baroudeur en service commandé.  C’est le lot quotidien de l’infirmière qui a choisi d’exercer son art en quartier opératoire.

Qu’elle soit « instrumentiste », restant à sa table ou « tournante », assistant l’anesthésiste, donnant les instruments au fur et à mesure, elle doit tenir le coup le temps d’une opération 

( quatre à cinq heures en cardiologie).  Puis enchaîner la suivante.

Etrange univers, où se meuvent des silhouettes tout de vert vêtues, du pantalon au bonnet, en passant par le masque.  Sous une lumière crue, ces extra-terrestres font cercle autour du malade.

Pour une opération cardiaque, ils sont neuf : le chirurgien, son assistant et un stagiaire, l’anesthésiste et son assistant, un perfusionniste, deux infirmières, un aide de salle.

Ici, on s’attaque à la maladie.  L’infirmière ne connaît pas le nom du patient.  Ni sa souffrance : elle ne le voit qu’endormi, sans douleur ni angoisse.  Ni son sort : elle a seulement des nouvelles de ceux qui vont mal, parce qu’ils reviennent.  Elle espère que tous les autres s’en sont sortis.

Parfois la nuit, elle assure les salles de réveil et voit « ses » patients.

Elle fait corps avec une équipe qui, jour après jour, accomplit des prouesses techniques.  Contre la mort.  Lorsqu’un décès survient en salle - c’est rare - on sait qu’on a fait tout ce qui était possible.  Le cœur ne chavire que lorsque ce sont des enfants qu’on opère.

L’horaire est rude.  L’équipe du matin travaille de 7H30 à 15H ( jusqu'à 16H lorsqu’on peut s’interrompre pour déjeuner à midi ).  E soir, de 12H30 à 21H.  La nuit, de 20H45 à 7H20.

Du moins, lorsqu’on travaille à temps plein.  Les infirmières travaillent aussi le week-end ( un par mois).

Après dix ans de salle d’op’, en cardiologie, on se replie, quand on le peut, sur un trois quarts temps.  Ce n’est pas l’usure physique.  C’est le métier qui a changé, dans ce grand hôpital qui tourne comme une salle des machines.  Isabelle, carrure sportive, calme olympien et voix très douce, 40 ans, est une femme de tête, qui gère son métier et ses responsabilités familiales avec professionnalisme et sérénité.  Mais elle trouve que les temps deviennent durs : « On souffre de plus en plus de stress.  Tous.  Les normes imposent d’opérer le plus possible.  Il faut ren-ta-bi-li-ser ! On enchaîne.  Sans décompresser entre deux opérations.  On a l’impression de devenir des esclaves.  Le chirurgien arrive le lundi matin en disant qu’il est encore crevé, que le week-end ne lu a pas suffi pour récupérer. Ce n’est pas la meilleure sécurité à offrir au patient...

La tension monte dans l’équipe.  Les relations entre médecins et infirmières sont plus hiérarchisées qu’avant.  Même quand on a l’impression d’avoir super bien travaillé, on reçoit de plus en plus rarement un « merci ».  Le boulot devient une course contre la montre.  

Les programmes quotidiens sont surchargés.  Chaque année, on augmente le nombre d’opérations. On n’ose plus annoncer au patient qui angoisse, qui est à jeun depuis le matin, qu’il faut différer l’opération.

Quand Isabelle a commencé sa carrière dans ce quartier opératoire, l’équipe d’infirmières était jeune.  Toutes célibataires ou en couple sans enfants.  Les bébés sont arrivés en même temps que le rythme des opérations s’accélérait.  La charge de travail s’alourdit.  « On vieillit mal en salle d’op.  Dès 45 ans, on se fait critiquer ».  Beaucoup sont parties.  Vers d’autres services hospitaliers, moins contraignants ou vers d’autres métiers.  Pas seulement des « quadras ».  Des jeunes aussi.  Trop dur.  D’autres ont raccourci leurs horaires - et leurs salaires.  Mais, financièrement, ce n’est pas possible pour tous les couples.  Isabelle songe à changer de spécialité.  « Le quartier opératoire c’est un métier super.  Je l’ai adoré.  Je ne l’aime plus ».   
Gestion de l’hôpital qui vise la « rentabilité »... alors que les patients qui s’y rendent sont malades, angoissés, sont confrontés au problème de la souffrance et parfois de la mort ; qu’ils attendent bien sûr des soins, mais également des attitudes de compassions, une écoute attentive, des paroles d’encouragement, etc.  Le système, nous le voyons, frise la démence.

Partons à présent à la découverte de ce que Isabelle nommait le « stress », syndrome typique de cette profession qui est souvent choisie par des gens de cœur, avides d’aider leur « prochain ».    
2ème témoignage : de Cathy, infirmière de Bloc dans un Centre Hospitalier
Chacun sait que le budget des hôpitaux est loin d’être convenable.   D’une part, on impose des normes de qualité de soins et d’autre part, voilà à quoi on assiste.

Dans un service de long séjour on a remarqué que la consommation de couches culotte spécial nuit était trop importante.   Alors que faire ?  Et bien , en réunion de surveillantes, il a été décidé de ne plus faire boire « les aînés » à partir de 16 heures et ainsi, ils pisseraient moins dans leurs couches la nuit.

Dans le même style, on mélange d’une part dans la même gamelle la purée et la viande mixée avec les médicaments pilés, on y met de l’eau pour liquéfier le tout et à l’aide d’une grosse seringue, on injecte l’infâme mixture dans la bouche des papis et mamies et gare aux récalcitrants !

Ne parlons pas des violences de comportement, de paroles, c’est quotidien.   Quelles personnes pourries !   J’ai honte que des gens comme ça fasse parie de la même profession que moi.   Je me dis qu’il faut le dire et le dénoncer haut et fort pour justement aller vers une vraie qualité des soins et de vie à l’hôpital.   Je crois qu’il faut réellement aimer l’homme pour exercer ce métier.

EXPLICATION PLUS APPROFONDIE DU « BURNOUT »
Le syndrome d’épuisement professionnel, appelé aussi  le B u r n o u t  ?
Pour comprendre le phénomène de l’épuisement dans le domaine du travail, il nous fait d’abord cerner la notion de stress.

Le stress est la réponse non spécifique de l’organisme à toute demande qui lui est faite ( physique, psychologique ou émotionnelle).  La chaleur, le froid, la joie, la douleur, la fatigue, l’effort musculaire, les hormones, les drogues soulèvent chacun un problème particulier mais chacun de ces agents ont une chose en commun : ils augmentent la demande de réajustement nécessaire pour accomplir les fonctions d’adaptation et par là rétablir la normalité.  Il n’est d’aucune importance que l’agent ou la situation à laquelle nous sommes confrontés soit agréable ou non.  C’est la réaction  biochimique de l’organisme qui importe.  Une partie d’échec, une étreinte amoureuse, un échec scolaire, une engueulade au boulot ou à la maison, n’importe quelle forme d’activité normale est capable de produire un stress considérable et n’est forcément pas à éviter.  L’absence complète de stress est la mort.

Ce syndrome général d’adaptation ( S.G.A.) est au départ biologique.  C’est grâce à lui que nous nous adaptons aux conditions changeantes de l’environnement et aux différentes circonstances de la vie.

Quand le stress est prolongé on constate qu’il subit une diminution progressive de la résistance.  Ce n’est qu’une fois que l’organisme a épuisé ses réserves que l’individu en arrive à la phase d’épuisement  ( ou  Burnout ) pendant laquelle  peuvent arriver des maladies classiques du stress ( ulcère, infarctus du myocarde ).

Si l’origine du stress est ambiguë, si sa durée est prolongée, si les sources sont variées, la personne a du mal à récupérer.

Les indicateurs de stress
En général

Les indicateurs de stress sont généralement subdivisés en quatre grandes catégories : les symptômes psychologiques, somatiques, physiologiques et comportementaux ( behavoriaux).  Nous ne nous arrêtons qu’aux signes psychologiques habituels :

· l’attitude négative envers les autres ( cynisme, pessimisme).  L’attente devient négative ; on prévoit chez les autres une réponse négative avant même de leur demander.

· le repliement sur soi : la personne perd peu à peu ses amis.

· l’entêtement et la rigidité : la personne s’accroche désespérément à des opinions ou projets, sans tenir compte de la réalité ou des possibilités d’application.

· l’obsession : la personne a du mal à se débarrasser de ses soucis qui occupent le champ de sa conscience.

· le conformisme de groupe : la personne n’ose pas se manifester, s’affirmer et préfère suivre les autres ; le groupe la protège tout en la décevant ; le groupe lui permet d’éviter sa solitude.

· l’optimisme de commande : tout va toujours bien.

· l’apathie : la passivité et l’indifférence aux gens et aux événements ; la personne n’a plus le goût à rien et n’a plus de projet.  Elle se détache des gens et des choses et semble flotter au milieu des événements, absente.  Rien ne l’intéresse plus.

Chez les infirmières

Idéalement, les infirmières conservent distance et efficacité face à chaque situation nouvelle sans perdre leur intérêt pour la personne soignée.  En réalité, les soignants sont souvent incapables de s’adapter au stress émotionnel continuel et s’épuisent.

Au travail, cet épuisement se traduit par une perte de tout intérêt, de tout sentiment pour les personnes soignées.  Un phénomène de déshumanisation et de distanciation se crée.  La qualité des soins s’en ressent : les malades attendront plus longtemps pour recevoir moins de soins et moins d’attention.  Ils deviendront de plus en plus des objets, des numéros et seront l’objet d’intellectualisation et de scientivisation de la part des soignants.  Le malade ne sera plus considéré comme un être global mais comme un ensemble de symptômes en évolution et d’actes infirmiers à exécuter.  Les contacts physiques seront évités ainsi que les relations verbales qui se limiteront à des généralités et des formules stéréotypées.

On verra le soignant se retrancher derrière le règlement quand il s’agira de prendre la responsabilité de décisions pénibles ou impopulaires.  Le travail d’infirmière se résumera à des actes mécaniques ponctuels et bureaucratiques ; elle se fera plus preuve ni de recherche, ni de créativité ni d’originalité et ne se sentira plus concernée affectivement.

Les causes de « Burnout » ( selon R. LAVANDERO )
1. les causes personnelles :  attribuables à l’individu lui-même, aux traits de sa personnalité.

Ces traits ne garantissent pas évidemment le B.O. mais ils peuvent y contribuer.  Ce sont surtout des espoirs personnels très élevés, un besoin énorme d’approbation et des idéaux irréalistes qui, se heurtant à la réalité, peuvent créer l’aliénation de la personne.

La souffrance et le stress du soignant peuvent être accentuées par des motivations légitimes mais dangereuses quand elles sont excessives.  Certains soignants soignent parce qu’ils cherchent quelque part à être puissants, à réparer l’autre et ainsi à se réparer.  Si l’on soigne pour se faire dire qu’on est bon et si l’on n’a pas d’autres endroits pour se faire aimer que son service hospitalier, on est une personne à risque.  Utiliser son travail comme un substitut de leur satisfaction personnelle dans la vie, cela suscite la fusion de la personnalité avec le travail et c’est un facteur de « Burnout ».

D’autres causes personnelles telles que le choc de la réalité à la sortie des études et le manque de préparation à remplir les tâches interviennent aussi dans le phénomène du B.O.  Il faut du temps pour que quelque qui sort d’un environnement familier pour entrer dans un environnement inconnu de la pratique clinique à plein temps, pour s’adapter à de nouvelles demandes, à de nouveaux événements et s’y familiariser.

2. Les causes structurelles : elles sont le nombre disproportionné ou insuffisant de personnel, le manque d’autorité, le manque de possibilités de promotion, un schéma de travail irrationnel

· la charge de travail :  le manque de temps pour réaliser toutes les tâches et pour répondre à tous les besoins ainsi que les fréquents manque de personnel

· le type de tâches demandées : souvent des tâches non infirmières demandées ; la technicité du métier augmente laissant parfois trop peu de temps à la relation aux malades et laissant l’infirmière dans l’impossibilité de répondre à tous les besoins du malade.

     Les tâches administratives et de secrétariat ne font que s’accroître submergeant l’infirmière de papier à     

     remplir et dont elle ne comprend pas toujours l’utilité pour le malade.

· l’environnement social : les conflits avec le médecin et les autres infirmières sont aussi sources de B.O.

     Certains médecins découragent activement la participation aux décisions en relation avec la pratique du    

     nursing et l’administration.  Les conflits au sein de l’équipe infirmière peuvent éclater à cause d’objectifs    

     différents poursuivi par le groupe ou entre deux groupes distincts au sein de l’équipe ( ex : conception des   

     soins aux malades) ; un turnover ( rotation) important dans une équipe est source de conflit et de stress.

     L’organisation des tâches et les horaires peuvent constituer des sources de conflits ( favoritisme, etc.)

     avec le chef de service. 

· l’environnement psychologique : l’incertitude concernant le traitement des malades et leur état clinique.

     Des situations de stress peuvent se développer lorsque le médecin ne parvient pas à communiquer de   

     manière adéquate à l’infirmière les informations concernant l’état clinique du malade ou quand l’infirmière   

     ne sait pas que dire au malade ou à sa famille à propos du traitement ou de la situation.  Il y a aussi  

     l’absence du médecin en cas d’urgence tout comme le manque de confiance dans les compétences du  

     médecin de garde. 

3. Les causes de B.O.  spécifiques aux infirmières de cancérologie ( selon Newlin et Wellisch : The encology nurse : life on a emotional roller coaster.  Cancer Nursing, Déc. 1978, 1, pp. 447-449 )  
· du chagrin à cause du diagnostique ou du pronostic d’un malade ( identification)

· une identification avec la famille ou le malade

· un sentiment de frustration face à l’incapacité à résoudre la douleur physique ( culpabilité)

· un sentiment de frustration face à l’incapacité à soulager la souffrance psychologique du patient et de la famille

· des conflits par rapport aux traitements douloureux, des traitements expérimentaux et de leurs effets secondaires

· des conflits causés par le manque de temps pour accomplir tous les soins et établir un support psychologique

· un sentiment de frustration en relation avec les difficultés de contacts entre médecins et infirmières, médecins et malades

· de la dépression et du chagrin en relation avec l’évolution et la mort des malades

Toutes les études réalisées à propos du B.O. chez les infirmières montrent que ces dernières manquent de support qui s’expriment, entre autres, par le manque de possibilités de partager ses sentiments et ses expériences avec les membres de l’équipe. Selon Alby ( psychologue clinique, hôpital St Louis, Paris lors de la 6ème journée grenobloise de cancérologie, en 1986  ) «  la communication, ce qui se dit au niveau émotionnel, est à prendre en charge dans les services.  La possibilité d’un interlocuteur est importante pour les soignants.  Il est très important dans un service de pouvoir dire : « ce malade me fait peur, je ne peux pas, aidez-moi. »  C’est cela aussi le support »  

Le phénomène que nous venons d’analyser est symptomatique de ce que des hommes et des femmes vivent dans leur quotidien professionnel : l’évolution des soins de santé dépend certes de l’évolution de la technique médicale, mais elle dépend également de la place que les structures hospitalières donneront aux individus en situation de travail.  Il n’existera jamais de robots capables de remplacer l’être humain face à quelqu’un qui vit, qui doit faire face à la souffrance, la solitude, la mort.  Jadis, la souffrance était vécue par le malade dans son milieu de vie naturelle, sa famille.  Aujourd’hui, la société s’est organisée pour soulager la souffrance, pour guérir certaines maladies, pour remettre sur pieds, tant que faire ce peut, les accidentés, dans des centres hospitaliers toujours plus performants.  Mais ces derniers suscitent des questions nouvelles parmi lesquelles l’équilibre, la santé mentale des personnes qui, sans doute par idéal, se sont engagées professionnellement pour offrir à ceux qui souffrent des soins adéquats.   

MES PREFERENCES ( cadre de références, gestion des conflits, hiérarchie des valeurs,)

A AGRANDIR : 1 série par page A 4  (pour être visible au fond de la classe)
Déroulement de l’exercice

Le professeur dispose de grandes feuilles.   Sur chacune d’entre elles, sont inscrites 8 possibilités de choix.    Celles-ci sont toutes centrées sur une catégorie bien précise.

Il expose une première feuille pendant quelques minutes devant les membres rassemblés et munis de quoi écrire.   L’animateur fait quelques commentaires très succincts concernants chacun des choix en expliquant quelques détails utiles, en facilitant la compréhension.

Chaque membre effectue son choix de façon autonome et inscrit sur deux feuilles numérotées de 1 à 14 ( nombre de feuille du professeur ) son choix.   Une feuille par concurrent sera rassemblée en fin d’exercice où 2 ou 4 personnes procèdent au dépouillement.   L’autre feuille du concurrent lui servira d’aide-mémoire lors de l’évaluation de l’exercice.

Lorsque toutes les sélections ont été réalisées, l’équipe chargée du dépouillement communique les résultats.   On voit quel a été, pour chaque catégorie, le nombre de voix attribuées à chacun des choix possibles.   On peut ainsi détecter les sortes de priorités attribuées par le groupe.   

Certains membres constatent qu’ils se trouvent, à chaque fois ou presque toujours, parmi les membres qui font partie de la majorité.

Par contre, d’autres se rendent compte qu’ils sont très souvent dans le petit groupe de ceux qui ont effectué des choix moins majoritaires,  qu’ils appartiennent à une catégorie qu’on pourrait définir comme « composée-de-ceux-qui-pensent-différemment-de-la-plupart-des-participants ».

Objectif de l’exercice 
Il s’agit pour les membres d’un groupe de se rendre compte de la manière dont ils se situent par rapport aux façons de penser des autres.    Bien que les conclusions auxquelles ont peut arriver soient argiles et ne constituent que des indications fragmentaires, on peut cependant en retirer des raisons de réfléchir et de mieux connaître ses propres réactions.

Il est parfois très bénéfique pour certains de se rendre compte que leurs idées et leurs manières de se conduire ne sont pas semblables à celles des autres et que cela peut engendrer des conséquences paralysantes, génératrices de tensions ou de conflits graves. 

Par cet exercice, il est possible de faire prendre conscience à certains participants du fait qu’ils se situent fréquemment en dehors du groupe et qu’ils auraient peut-être intérêt à modifier certains de leurs aspects ou certaines de leurs notions, afin de mieux rencontrer les autres.

D’un autre côté, il est également souvent très positif pour les membres d’un groupe de se rendre compte que certains d’entre eux ont des façons différentes de considérer l’existence, car cela peut les inciter à respecter davantage le cadre de références, la hiérarchie des valeurs, et à amener tout le monde à s’accepter différents tout en tentant de comprendre le point de vue de chacun.

L’exercice permet généralement une meilleure évolution du groupe amenant des attitudes de compréhension et de tolérance.

Consignes

On pose aux participants des séries de choix à effectuer dans des catégories extrêmement diverses.   Pour chacune d’entre elles, il y a 8 possibilités et chaque membre doit en retenir une seule et la noter sur les deux feuilles qu’il aura préalablement numéroté de 1 à 14

I.  V  O  Y  A  G  E
1.   G  R  E  C  E

2.   I  T  A  L  I  E

3.   E  S  P  A  G  N  E

4.   E  T  A  T  S  -  U  N  I  S

5.   P  A  Y  S    S  C  A  N  D  I  N  A  V  E  S

6.   R  U  S  S  I  E

7.   A  F  R  I  Q  U  E    D  U    N  O  R  D

8.    I  N  D  E  

II.  L O I S I R S  -  S P O R T S
1.  E  S  C  A  L  A  D  E  

2.  E  Q  U  I  T  A  T  I  O  N

3.  N  A  T  A  T  I  O  N

4.  F  O  O  T  B  A  L  L

5.  V  O  I  L  E

6.  P  A  R  A  C  H  U  T  I  S  M E

7.  S  K  I

8.  C  O  U  R  R  E  U  R   A U T O M O B I L E

III.  QUALITES DU PATRON
1. C  O  M  P  E  T  E  N  C  E

2.  A  U  T  O  R  I  T  A  I   R  E

3.  T  E  N  A  C  I  T  E

4.  D  E  V  O  U  E  M  E  N  T

5.  C  O  U  R  A  G  E

6.  E  N  T  H  O  U  S  I  A  S  M  E

7.  E  S  P  R  I  T    D ’ E  Q  U  I  P  E

8.    C  R  E  A  T  I  V  I  T  E 

IV.  S  O  I  R  E  E

1.  C  I  N  E  M  A

2. S  O  I  R  E  E    E N   B  O  I  T  E 

3. T  H  E  A  T  R  E

4.  M A T C H   D E   F O O T B A L L

5. C  O  N  C  E  R  T    R  O  C  K

6.  A S S I S T E R   EN   DIRECT   A   UNE  

             E M I S S I O N     T  V

7  W  A  L  I  B  I    N  O  C  T  U  R  N  E 

8.  U  N  E   P I E C E    D ’ O P E R A

V.   C A D E A U X

1.   A P P A R E I  L   P H O T O

2.  D I S N E Y  W O R L D  EN FLORIDE

3.   M  A  G  N  E  T  O  S  C  O  P  E

4.  VOYAGE EN TERRE SAINTE

5.    O  R  D  I  N  A  T  E   U  R    P.C.

6.   F  O  R    E  V  E  R   2  PERSONNES

7. BON  DE  CAISSE DE 40.000 F ( 5 ans)

8.FOREUSE, SCIES ( sauteuse et 

            circulaire ) + coffre à outils

VI.  MONUMENTS

1.TOUR DE PISE

2.BASILIQUE ST.   PIERRE    Rome

3.TOUR EIFFEL

4GRAND-PLACE  de Bruxelles

5. CATHEDRALE DE CHARTRE France

6.LA STATUE  DE LA LIBERTE    N.Y.

7.LES PYRAMIDES    D’EGYPTE

8.   LE KREMLIN          Moscou

VII.   DESSERT
1. FRAISES MELBA

2.  BABA AU RHUM

3.CREPE FLAMBEE

4.MOUSSE AU CHOCOLAT

5.BEIGNETS

6.TARTE AUX FRUITS

7.MERVEILLEUX

8.  SORBETS AUX FRUITS EXOTIQUES

VIII       LE HEROS

1.L’EXPLORATEUR

2. LE COSMONAUTE

3.LE CHAMPION SPORTIF

4. UNE VEDETTE DE CINEMA

5.LE SAVANT  ATOMIQUE

6.LE POMPIER

7. LE DETECTIVE DE POLICE

8.LE PARA-COMMANDO

IX .  LA PEUR -  LA MENACE

1.GUERRE ATOMIQUE

2. LE CANCER

3.LE SIDA

4.  L’EFFET DE SERRE

5. LES NOUVELLES TECHNOLOGIES

6. LA SURPOPULATION

7. LES INJUSTICES SOCIALES

8. L’EXTREME DROITE

X. LE PLUS IMPORTANT POUR  R E U S S I R

1.UN  BON   DIPLOME

2.UNE   EXCELLENTE   MEMOIRE

3.UNE   BONNE   SANTE

4. DE   LA   DEBROUILLARDISE

5. ETRE    TRES    INTELLIGENT

6. AVOIR   DES   RELATIONS

7. ETRE    HONNETE

8.  TRAVAILLER   D’ARRACHE-PIED

XI. CE QUI TE FAIT LE PLUS PEUR
1.LE    DENTISTE

2. TRAVERSER UN CIMETIERE LA NUIT

3. REGARDER DANS LE VIDE AU BORD    

                      D’UN   PRECIPICE

4. UN   CAUCHEMAR  AU COURS 

                DUQUEL  VOUS MOUREZ 

5. DORMIR SEUL EN PLEIN BOIS

6. EXAMEN ORAL

7. DEVOIR CHANTER SEUL EN PUBLIC

8.  AVALER UN VER VIVANT DANS LA 

           POMME QUE VOUS CROQUEZ

XII.  LE PLUS PRESTIGIEUX
1.  OSCAR DU MEILLEUR ACTEUR

2.    RECORD DU MONDE EN 100 M

3.    PRIX   NOBEL  DE LA PAIX

4.   1ER AU TOUR DE France

5.   REUSSIR UNE GREFFE CARDIAQUE

6. CHAMPION   DU   MONDE  EN   F 1

7.MARCHER SUR LA LUNE

8.  SAVOIR LIRE L’AVENIR

XIII. LE PLUS POETIQUE
1. UN SAPIN DE NOËL

2. LA CHUTE  DES FEUILLES

3. COUCHER DE SOLEIL SUR LA MER

4. JEUNE POULAIN qui gambade dans une prairie

5. PROMENADE EN AMOUREUX  sous un





sous un ciel étoilé

6. UN REGARD  D’ENFANT

7. UN RUISSEAU    QUI SERPENTENT DANS  UN BOIS

8. UN FEU DE BOIS   DANS UN FEU OUVERT

XIV.  LA VALEUR ESSENTIELLE
1. LA  JUSTICE

2. LA LIBERTE

3. LA PAIX

4. LA COMPREHENSION MUTUELLE

5.  LA RICHESSE

6.  L’AMOUR

7.  LE RESPECT DE L’AUTRE

8.  LA CONFIANCE

� BERGER, G, Traité pratique d’analyse du caractère ; P.U.F., Paris,  1972.


Voir aussi  Dr Yves REQUENA,  Acupuncture et psychologie, Pour une approche nouvelle de la psycho-


somatique ; Maloine, Paris, 1982, pp172-238. 





� Pour mieux connaître cette approche, consulter Alain CARDON, Vincent LENHARDT et Pierre NICOLAS,   L’analyse Transactionnelle - Outil de communication et d’évolution par aux Editions d’Organisations, 1981.    Nous reparlerons de cette approche dans un autre module.





� . Encyclopédie des symboles, Livre de Poche, Encyclopédie d’aujourd’hui, 1989





� In Roger MOYSON,Communiquer dans l’entreprise ; De Boek Université 1997, p.110 


� Strokes : les américains appellent par ce terme le phénomène d’échange de reconnaissance.


Le « stroke » n’a pas d’équivalent dans notre langue ; il signifie à la fois « coup » et « caresse », « battre » et « caresser ».   Il a été accepté dans le monde entier, car il n’existe dans aucune autre langue un même mot pour désigner ces contraires.


On distingue habituellement le « stroke  conditionnel » du « stroke inconditionnel ».











